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À bout de souffle
Il y a un instant où la mort a toutes les cartes et où elle abat d’un seul coup les quatre as sur la table.
Christian BOBIN


Williamsburg
Macondo Motor Club
23 heures
Un calme trompeur régnait dans le loft qui surplombait le garage. Installées devant les écrans d’ordinateur, Blythe Blake et Madeline poursuivaient leurs analyses de données. Debout face à la baie vitrée, Danny se rongeait les sangs, fumant cigarette sur cigarette. Deux agents montaient la garde : le premier installé devant la porte de l’appartement, le second patrouillant autour du garage au milieu des flocons qui tourbillonnaient dans la nuit.
Presque imperceptible, un tintement métallique annonça à Madeline l’arrivée d’un SMS.
Elle jeta un rapide coup d’œil à l’écran :
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Totalement incrédule, elle crut d’abord à un stratagème de Jonathan pour la revoir.
Mais jamais il n’aurait instrumentalisé un tel drame…
Peut-être avait-il réellement découvert quelque chose ? Dans ce cas, pourquoi ne pas lui avoir téléphoné au lieu de chercher à l’attirer dans un bar ?
– Tu me prêtes ta voiture, Danny ?
– Tu sors ?
– Je vais faire une course, affirma-t-elle en enfilant sa veste de cuir.
Elle récupéra le sac à dos contenant l’ordinateur portable de Jonathan et suivit Danny dans l’escalier en fonte qui menait au garage. Sous la surveillance du garde du corps, ils traversèrent le hangar qui regorgeait de voitures de collection.
– Prends celle-là, dit-il en désignant une Pontiac rouge vif de 1964.
– Tu n’aurais pas quelque chose de moins voyant ?
Elle tourna la tête et plissa les yeux à la recherche d’un modèle plus discret.
– Pourquoi pas celle-ci ? proposa-t-elle en montrant un cabriolet Peugeot 403. On dirait la voiture de Columbo !
– Monte dans la Pontiac ! insista-t-il.
Elle comprit qu’il valait mieux ne pas s’obstiner et s’installa au volant de la belle américaine.
Danny se pencha à la fenêtre.
– Les papiers sont là, expliqua-t-il en déployant le pare-soleil.
Puis il pointa la boîte à gants.
– S’il y a un problème…
Madeline entrouvrit le vide-poche pour apercevoir la crosse d’un Colt Anaconda. Elle comprit alors l’entêtement de Danny à lui faire prendre sa propre voiture.
– Tu vas retrouver ton copain ? demanda-t-il d’un air mauvais.
Elle remonta la vitre en ignorant sa question.
– À plus tard.
*
La nuit et la neige ne facilitaient pas la conduite. Madeline hésita à utiliser le GPS de son téléphone, mais choisit finalement de la jouer « à l’ancienne ». Elle négocia le virage serré qui permettait de regagner le pont et traversa l’East River pour rejoindre Manhattan.
Jusqu’à présent, l’adrénaline de l’enquête l’avait tenue éveillée, mais, d’un coup, elle sentit la fatigue accumulée s’abattre sur elle, alourdissant ses mouvements et brouillant ses idées. Ces trois derniers jours, elle n’avait grappillé que quelques heures d’un mauvais sommeil. Ses yeux la brûlaient et elle fut prise d’un bref vertige.
Putain, je n’ai plus vingt ans ! se plaignit-elle en essayant de faire marcher le chauffage.
À la sortie du pont, elle reconnut la Bowery qu’elle avait empruntée le matin même lors de leur course-poursuite avec Blythe. Elle la remonta jusqu’à Houston Street où le quadrillage impersonnel de la ville reprenait ses droits, rendant l’orientation beaucoup plus aisée. Elle vérifia l’adresse que lui avait donnée Jonathan et se laissa guider jusqu’au Life & Death. Il était déjà tard et la circulation était fluide. Elle éprouva un soulagement en repérant plusieurs places libres au début de la 20e Rue, car garer la Pontiac n’était pas une partie de plaisir.
Elle traversa le bar et repéra Jonathan assis devant un verre vide.
– Tu es venue seule ? s’inquiéta-t-il.
– Comme tu me l’as demandé.
– Du nouveau sur Alice ?
– Pas vraiment.
Elle s’assit devant lui et dénoua son écharpe.
– Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Pourquoi prétends-tu savoir qui l’a enlevée ?
– Juge par toi-même, répondit-il en lui tendant le sous-verre.
Elle regarda le carton pendant une dizaine de secondes.
– Et alors ?
– SCAR ! s’écria-t-il. La cicatrice en anglais.
– Oui, merci, c’est ma langue maternelle, je te signale.
– Blythe ! C’est Blythe qui a enlevé Alice ! En tout cas, c’est ce qu’elle cherche à nous faire comprendre ! Blythe est complice des Mexicains !
La moue dubitative de la jeune femme doucha l’excitation de Jonathan.
– Tu te crois dans le Da Vinci Code ? se moqua-t-elle.
– Pour toi, c’est un hasard ?
– Quatre lettres, ça ne veut rien dire…
Mais Jonathan n’était pas prêt à abandonner :
– Réfléchis trente secondes.
– Je crois que c’est à ma portée.
– Mets-toi à la place des Mexicains. Qui chercherais-tu à « retourner » prioritairement dans cette affaire ?
– Dis-moi ?
– La marshal chargée de la protection de Danny, bien sûr !
Elle semblait toujours aussi sceptique, mais il continua :
– Aux États-Unis, les cartels mexicains tentent d’infiltrer toutes les agences de maintien de l’ordre : les gardes-frontières, l’immigration, les douanes… De plus en plus de fonctionnaires américains se laissent corrompre. Et la crise n’a rien arrangé.
– Blythe Blake est une patriote, contra Madeline.
– Elle a le profil idéal au contraire ! Elle a travaillé en infiltrée chez les narcos. Au bout d’un moment, tu perds tes repères. Et quand on te propose des millions de dollars, le patriotisme, tu t’assois dessus.
Tout homme a un prix, pensa-t-elle en se souvenant des paroles de Danny. Gagnée par le doute, elle regarda d’un autre œil les majuscules qui formaient le mot SCAR. Se pourrait-il qu’Alice ait eu la présence d’esprit de faire passer un tel message ?
– Il faut avertir Danny ! trancha Jonathan. Il est menacé !
Madeline sortit son portable dans lequel elle avait enregistré le numéro de Danny. Après une brève hésitation, elle se résolut à lui envoyer un message.
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– Nous, on file prévenir les flics, en espérant que tu ne te sois pas trompé.
Quand ils quittèrent la chaleur du bar pour le vent glacé de la nuit, la Ferrari noire les attendait de l’autre côté de la route…
*
– C’est elle !
Ils eurent un mouvement de recul. Blythe avait certainement trouvé louche le départ de Madeline et se doutait que quelque chose se tramait dans son dos.
– Je vais voir, décida Jonathan en traversant.
– Non, tu es dingue !
Et merde ! pensa Madeline.
Elle courut jusqu’à la Pontiac, se souvenant de l’arme dans la boîte à gants.
Il faisait très sombre. Jonathan arriva près du Spyder. Il était vide. Tous feux éteints. Son moteur coupé.
Où est-elle ?
Il perçut un mouvement derrière lui. Le cabriolet était garé devant l’entrée d’un parking qui s’élevait sur plusieurs niveaux. Pour maximiser le nombre d’emplacements, un ingénieux système d’ascenseurs hydrauliques permettait de déplacer verticalement et horizontalement près de deux cents voitures empilées les unes sur les autres. Le vent soufflait fort, faisant grincer les piliers métalliques de l’énorme armature. L’endroit était sinistre et donnait froid dans le dos.
– Il y a quelqu’un ? demanda Jonathan en s’engageant imprudemment dans le parc de stationnement.
*
Qu’il est con ! jura Madeline en le regardant de loin. Elle se hâta de mettre le contact, espérant pouvoir « récupérer » Jonathan, mais…
*
Trop tard.
La détonation claqua et une balle siffla, passant à un cheveu du crâne de Jonathan avant de ricocher contre une colonne en acier.
Il se jeta à terre, évitant un nouveau projectile. À vingt mètres derrière lui, Blythe le canardait !
Il se leva d’un bond et courut sans se poser de questions, empruntant le premier escalier en plein air à l’entrée du parking. Derrière lui, il entendait résonner les pas de la marshal. Elle le prenait en chasse, mais la volée de marches en colimaçon l’empêchait d’ajuster ses tirs.
En haut de l’escalier, il se retrouva face à une barrière grillagée haute de deux mètres.
Pas d’autre choix que de l’escalader.
Il n’avait plus fait de sport depuis des mois, mais la perspective de finir trucidé fut suffisante pour lui donner la force de grimper à mains nues le long de la clôture. Il franchit la grille pour se retrouver…
… sur l’ancienne voie ferrée aérienne qui surplombait le Meatpacking District, autrefois quartier des abattoirs et des boucheries. La ligne permettait jadis aux wagons de marchandises de desservir les entrepôts. La structure était restée abandonnée pendant près de trente ans, envahie par la végétation avant d’être réaménagée en promenade. L’été, c’était un écrin de verdure qui offrait une vue plongeante sur la rivière. Ce soir, une succession de dalles en béton, hostiles et lugubres…
19e Rue, 18e Rue…
Jonathan courait comme un dératé. Sur cette première partie, la ligne de tram était rectiligne. Il était donc à découvert, constituant une cible de choix. À quinze mètres derrière lui, Blythe tira par deux fois. Une balle l’effleura, l’autre fit exploser le mur de protection en Plexiglas du côté de l’Hudson. Heureusement pour Jonathan, à cette heure de la nuit, on avait coupé l’éclairage tout le long du parcours pour ne pas attirer les squatteurs…
*
Madeline sursauta en entendant les coups de feu. Au volant de la Pontiac, elle guettait par la fenêtre ouverte le moindre mouvement sur la voie ferrée. Les yeux levés vers les jardins suspendus, elle essayait de deviner la progression de la poursuite, roulant au ralenti sur la chaussée qui suivait la High Line. À travers le belvédère vitré qui surplombait la route, elle aperçut furtivement la silhouette de Jonathan et poussa un soupir de soulagement de le savoir toujours en vie.
*
Jonathan avait repris de l’avance. La neige qui tourbillonnait en lourds flocons rendait le sol glissant. La promenade bifurquait à présent vers la gauche pour traverser en diagonale la 10e Avenue, flottant au-dessus des toits, serpentant entre les immeubles en brique, frôlant les façades et les panneaux publicitaires géants.
Pour que le lieu garde son authenticité, on avait cru bon de conserver des tronçons entiers de voie ferrée. Deux files de rails en acier continuaient de courir à découvert au milieu du béton. Gagné par un excès de confiance, Jonathan enjamba une jardinière coulée dans du ciment d’un saut maîtrisé, mais il se tordit la cheville, se coinçant le pied dans l’une des traverses en bois.
Merde !
Il reprit sa course à un rythme plus lent. Blythe s’était rapprochée, mais au niveau du Chelsea Market l’ancienne friche industrielle plongeait dans un tunnel sur un pâté de maisons, offrant un peu de répit au Français.
*
14e Avenue, Washington Street…
Madeline se faufilait entre les immeubles, gardant un contact visuel avec la structure en acier de l’ancienne friche industrielle. Plusieurs fois, elle fut tentée de s’arrêter au niveau des escaliers qui jalonnaient le parcours, mais, à cette heure avancée, leur accès était bloqué.
Elle décida finalement d’aller jusqu’au terminus de la voie et gara sa voiture sur Gansevoort Plaza en espérant que Jonathan ne se ferait pas descendre avant qu’elle l’ait rejoint.
*
Jonathan sortit du tunnel en haletant. Blythe était à moins de dix mètres derrière lui. Une douleur aiguë le transperça au-dessous des côtes. En sueur, il continua néanmoins à courir à en perdre haleine, slalomant entre les massifs de mauvaises herbes. Il arriva au niveau du sundeck : la zone réservée à la bronzette où de grands transats en bois brut faisaient face à la skyline du New Jersey. Pour freiner la progression de son adversaire, il renversa méthodiquement tout ce qui lui tombait sous la main : chaises longues, tables de jardin, bacs à fleurs…
Un nouveau coup de feu fit voler en éclats une jarre en terre cuite.
Juste à côté.
À bout de souffle, il déboula sur la dernière partie de la travée. Il donna ses ultimes forces pour traverser ce passage à la végétation plus fournie. Les arbres hauts et les bosquets empêchèrent Blythe de tirer.
Puis le tronçon s’arrêta brutalement.
Jonathan s’engouffra dans l’escalier qui donnait sur Gansevoort Street. Blythe déboula derrière lui. Un dernier grillage à escalader et…
Trop tard. Blythe avait sauté presque en même temps que lui. Cette fois, zigzaguant au milieu de la rue, il était vulnérable et sans aucune défense.
Elle prit son temps pour l’ajuster. À cette distance, elle ne pouvait pas le rater.
*
– Stop ! Posez votre arme ou je fais feu ! hurla Madeline.
L’ombre féline de Blythe Blake se retourna, jugeant la situation en un clin d’œil. Madeline pointait sur elle le Colt Anaconda de Danny.
Sans l’ombre d’une hésitation, la marshal ignora la menace et se précipita vers Jonathan, l’enserrant à la gorge et posant son arme sur sa tempe.
– Un geste et je le descends ! cria l’Américaine. Reculez !
Les deux femmes se faisaient face, chacune campée sur sa position. Une neige épaisse, fouettée par le vent, masquait leurs ombres qui se fondaient dans un ciel lourd.
Blythe recula vers la rivière en accentuant sa pression sur le cou de Jonathan.
Madeline avança d’un pas. Les flocons l’empêchaient de bien distinguer la marshal.
– Si vous le tuez, vous êtes foutue ! cria-t-elle. Vos copains du FBI seront là dans moins de deux minutes.
– Pour la dernière fois, reculez ou je le flingue ! Les agents du FBI, je m’en tape, j’ai dix portes de sortie pour les semer.
Madeline avait-elle réellement le choix ? Si elle posait son arme, Blythe ne leur laisserait pas la vie sauve pour autant. Elle les descendrait tous les deux. La jeune Anglaise cligna des yeux plusieurs fois et sa vision se troubla. La fatigue et le stress refaisaient surface. Au mauvais moment.
Elle sentit sa main trembler. Le canon du revolver pesait une tonne. C’était une arme de « mec », conçue pour la chasse ou les séances de tir sportif. Avec ça, elle pouvait tout aussi bien arracher la tête de Blythe que celle de Jonathan… Il suffisait d’une erreur d’un millimètre au moment du tir pour que la balle prenne une mauvaise trajectoire. Et c’était un jeu dans lequel on n’avait pas de deuxième chance.
Maintenant.
Elle tira un seul coup. Anticipant un recul brutal, Madeline mit toute sa force pour maintenir un bras ferme, contrant ainsi le déplacement vers l’arrière du Colt.
Touchée en plein crâne, Blythe Blake fut violemment déportée vers l’arrière. Elle tenta de s’agripper à Jonathan, mais l’instant d’après, son corps sans vie bascula au-dessus de la barrière et plongea dans l’Hudson.
*
Le vent soufflait de plus en plus fort, portant le hululement des sirènes de police qui venaient de la rue.
Accablée d’un poids immense, noyée au milieu des flocons glacés, Madeline grelottait. Elle venait de tuer la seule personne qui savait où était enfermée Alice. Elle venait de tuer Alice. Sa main toujours crispée sur le flingue, elle n’arrivait pas à quitter l’eau noire des yeux. Jonathan, lui, restait immobile, sous le choc, la chemise éclaboussée de sang. Soudain, il parut sortir de sa transe. Face à lui, Madeline vacillait, ployant sous l’angoisse. Craignant qu’elle ne s’évanouisse, il l’entraîna vers la Pontiac garée sur Gansevoort Plaza.
Il démarra en trombe, observant dans son rétroviseur les éclairs des gyrophares bleu et rouge qui zébraient la pénombre du ciel.
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La vérité sur Danny Doyle
Les épines que j’ai recueillies viennent de l’arbre que j’ai planté.
Lord BYRON


Quais de l’East River
– Tu es un vrai salaud ! Comment as-tu pu me faire croire qu’Alice était morte ?
– Maddie, calme-toi…
– Jamais je ne te le pardonnerai, Daniel !
– Laisse-moi la possibilité de me défendre.
Madeline et Danny se tenaient le long des quais de Williamsburg. Près de l’eau, la température était nettement plus froide, et Madeline serra autour d’elle son blouson. Dix mètres devant et derrière eux, deux « gardes du corps » sécurisaient la zone au fur et à mesure de leur progression.
– C’est qui ces guignols ?
– Des agents du FBI qui travaillent pour le Marshals Service.
À bout de nerfs, encore sous le choc de son accident et des révélations de la matinée, Madeline défia l’ancien truand :
– Dis-moi où est Alice, MAINTENANT !
– Je vais tout t’expliquer, mais arrête de crier, OK ?
Danny sortit de sa poche un cigarillo déjà entamé qu’il ralluma avec son briquet.
– Tout a débuté il y a trois ans et demi, commença-t-il en s’asseyant sur l’un des bancs qui bordaient le fleuve. C’était un mois avant la mort de ma mère. Elle terminait sa vie au Christie’s Hospital, bouffée par un cancer en phase terminale. Je savais qu’elle vivait ses dernières semaines et j’allais la voir tous les jours.
Danny laissa ses souvenirs douloureux refaire surface. Il avait maigri. Ses cheveux étaient plus longs et encadraient un visage buriné aux traits tirés. Madeline consentit à se calmer et s’assit à côté de lui. Il aspira une bouffée de son cigare avant de continuer :
– Chaque soir, je sortais de l’hôpital un peu plus dévasté. J’avais pris l’habitude d’aller noyer mon angoisse au Soul Café, un pub d’Oxford Road à cent mètres de la clinique. C’est là que je vis Alice pour la première fois. Elle donnait un coup de main au service, débarrassait les verres et les couverts. À l’époque, elle n’avait pas encore quatorze ans, même si on lui en donnait quinze ou seize. C’était évident qu’elle n’avait pas l’âge de travailler, mais personne ne s’en souciait vraiment.
– Tu l’as remarquée dès le début ?
– Oui, j’étais intrigué par son comportement : à chacune de ses pauses, elle s’installait à une table pour lire ou faire ses devoirs. Et puis, elle me regardait d’une façon étrange, comme si elle me connaissait…
– Tu lui as parlé ?
– Les premiers temps, elle s’est contentée de m’observer, puis, un soir, elle est venue m’adresser la parole, crânement. Elle m’a dit qu’elle savait qui j’étais. Puis elle m’a demandé si je me souvenais de sa mère, Erin Dixon…
– Je n’ai jamais su que tu avais fréquenté cette femme.
– Je l’avais oublié moi-même. D’ailleurs, il m’a fallu quelques secondes pour mettre un visage sur son nom. C’est vrai, j’avais couché avec Erin deux ou trois fois, une quinzaine d’années avant. C’était une fille facile qui se donnait sans faire de manières. Elle était jolie avant la dope, même si elle n’a jamais été très futée…
– C’est ce que tu as répondu à sa fille ?
– Non, bien sûr. J’étais embarrassé, mais elle n’y a pas été par quatre chemins : elle m’a dit qu’elle avait interrogé sa mère, qu’elle avait mené son enquête et que d’après elle… j’étais son père.
– Et tu l’as crue ?
– Avant même qu’elle me le dise. C’était comme une évidence.
– Pourquoi ? Tu trouves qu’elle te ressemble ?
– Non, je trouve qu’elle te ressemble.
Madeline sortit de ses gonds :
– Ne joue pas avec ça, Daniel !
– Ne dis pas le contraire ! Toi aussi, tu t’es attachée à cette gamine ! Pourquoi te serais-tu entêtée sur cette enquête si inconsciemment tu ne t’étais pas reconnue en elle ?
– Parce que c’était mon boulot.
Mais Doyle persista :
– Cette gosse, c’était la fille qu’on aurait pu avoir ensemble ! Elle était intelligente, solitaire, cultivée, tellement différente de tous ces abrutis qui m’entouraient. Elle faisait face à tout, affrontait la vie avec courage. Pour moi, ce fut comme un cadeau du ciel.
– Donc, vous avez pris l’habitude de vous revoir ?
– Oui, presque tous les jours, sans que personne soit au courant. C’était notre secret. J’ai appris à mieux la connaître et je ne lui ai pas menti sur mes activités. Elle m’a redonné une raison de me lever le matin. Pour la première fois, ma vie avait du sens.
– Tu lui donnais de l’argent ?
– Je l’aidais un peu, mais je ne voulais pas éveiller les soupçons. J’étais bien décidé à lui payer des études dans une bonne université. J’ai même pensé à la reconnaître légalement, mais vu le nombre de personnes qui voulaient me faire la peau, ça l’aurait mise en danger. Et puis, il y avait ce problème de santé qui m’inquiétait…
– Son cœur, n’est-ce pas ? devina Madeline.
Les yeux braqués sur les eaux ardoise de l’East River, Danny acquiesça avec tristesse :
– Je la trouvais essoufflée au moindre effort. Elle ne se plaignait pas, mais était souvent fatiguée et a fait deux fois un malaise devant moi. Je l’ai envoyée au Primary Care Trust. Le médecin a identifié un souffle cardiaque, mais pas d’anomalie spécifique. Pour être complètement rassuré, j’ai demandé au cardiologue qui suivait ma mère de faire d’autres examens. Ils ont révélé une cardiomyopathie dilatée : le cœur d’Alice fonctionnait au ralenti. La maladie était déjà à un stade avancé et elle risquait de mourir à n’importe quel moment.
– Le médecin a accepté de lui prescrire un traitement sous un faux nom ?
– Chaque homme a son prix, Madeline.
– Et ça a marché ?
– Les premiers mois, Alice a bien réagi aux médicaments.
Le vent se leva. Peu à peu, Madeline reconstituait la chronologie des événements, mais beaucoup de questions restaient en suspens.
– Alice savait-elle vraiment dans quoi tu trempais ?
– Oui, je n’ai jamais triché avec elle.
– Et ça ne lui posait pas de problème ?
– Disons qu’elle était suffisamment intelligente pour ne pas avoir une vision manichéenne des choses.
Madeline prit cette remarque pour un reproche à son intention, mais elle préféra ne pas la relever.
– À aucun moment tu n’as pensé à te ranger ?
– Bien sûr que si ! Mais qu’est-ce que tu crois ? Que c’était facile ? Qu’il suffisait de claquer des doigts ? J’étais dans une impasse : les flics sur le dos, les gangs rivaux qui voulaient ma peau et même mes propres hommes qui n’attendaient que la première occasion pour me trahir.
– Alice avait conscience de ça ?
– Plus que je ne l’imaginais puisque c’est elle qui m’a apporté la solution.
– Qu’est-ce que tu entends par là ?
– Un soir, je l’ai vue débarquer avec un épais dossier qu’elle avait constitué à partir de dizaines d’articles téléchargés sur Internet. Des textes de droit de la jurisprudence, des études de cas : un vrai travail d’avocat. Elle prétendait avoir trouvé la formule magique pour nous permettre à tous les deux de recommencer une nouvelle vie.
– Et c’était quoi, cette formule magique ?
– Le WITSEC : le Programme américain de protection des témoins.
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L’ennemi intime
On a toujours le choix. On est même la somme de ses choix.
Joseph O’CONNOR


Madeline gara sa voiture banalisée devant le Black Swan, le pub irlandais appartenant à la famille Doyle depuis plusieurs générations.
Cheatam Bridge était une petite enclave de moins de dix mille habitants à trois kilomètres au nord-est du centre de Manchester. Autrefois à majorité irlandaise, l’ancien quartier industriel avait vécu les migrations successives d’Indiens, d’Antillais, de Pakistanais, d’Africains et plus récemment d’Européens de l’Est. Cette mixité ethnique générait un étonnant brassage des cultures, mais était aussi à la base d’une guerre des gangs meurtrière et sans répit. L’action de la police y était difficile et le niveau de criminalité affolant.
À peine entrée dans le pub, Madeline fut interpellée par une voix ironique :
– Salut Maddie ! Tu sais que tu as toujours le plus beau p’tit cul de toute la police de Manchester !
Elle se retourna pour apercevoir au fond de l’établissement Danny Doyle, accoudé au bar devant une pinte de bière brune qu’il leva dans sa direction. Il était entouré de ses gardes du corps qui riaient grassement à sa blague.
– Bonjour Daniel, dit-elle en s’avançant. Ça faisait longtemps.
Danny « Dub1 » Doyle était le chef d’un des clans les plus puissants de la pègre de Manchester. Le parrain d’une dynastie familiale criminelle qui régnait depuis cinquante ans sur le royaume pourri de Cheatam Bridge. À trente-sept ans, il avait fait plusieurs séjours en prison et son casier judiciaire était long comme le bras : tortures, trafic de drogue, braquages, blanchiment d’argent, proxénétisme, agressions de policiers…
Danny était surtout un homme violent, capable de crucifier sur une table de billard le chef d’un gang rival. Avec son frère et sa bande, « Dub » avait descendu une vingtaine de personnes, le plus souvent au cours de séances de torture d’une cruauté extrême.
– Je t’offre une bière ? proposa-t-il.
– Je préférerais un verre de bordeaux, répondit Madeline. Ta Guinness dégueulasse me fait gerber.
Un murmure de surprise parcourut la garde rapprochée de Doyle. Personne ne se permettait de lui parler sur ce ton et encore moins une femme. Madeline toisa avec mépris l’aréopage de caïds. C’était un mélange de gorilles et de petits mecs qui avaient trop regardé Scarface et Le Parrain. Ils cherchaient à en singer les poses et les répliques, mais avec leur dégaine de beaufs et leur accent à couper au couteau, ils n’auraient jamais la moitié de la classe des Corleone.
Sans élever la voix, Danny Doyle demanda au barman s’il y avait du bordeaux dans la cave.
– Du bordeaux ? Non. À moins que… Peut-être dans les cartons que Liam a piqués chez le Russe…
– Va vérifier, ordonna Doyle.
Madeline le regarda dans les yeux.
– Il fait sombre ici. Sortons sur la terrasse pour une fois qu’il fait beau.
– Je te suis.
Doyle était un être complexe et torturé. Il partageait le leadership de son clan avec son frère jumeau, Jonny, sorti du ventre de leur mère cinq minutes après lui, mais qui n’avait jamais accepté son statut de cadet. Sujet à des crises de violence imprévisibles, Jonny souffrait de schizophrénie paranoïde et avait été brièvement interné à plusieurs reprises, son cas relevant davantage de l’asile psychiatrique que de la prison. Des deux, c’était Jonny la brute sanguinaire et Madeline avait toujours pensé que c’était en partie pour maintenir sa domination sur son frère que Danny s’était laissé entraîner dans cette spirale de violence.
Alors qu’ils arrivaient dans le patio, un rouquin s’avança avec l’intention de fouiller la jeune flic, mais Madeline l’en dissuada :
– Toi, tu me touches et je te découpe en deux.
Danny eut un léger sourire et leva la main pour calmer ses troupes et les congédier. Il demanda lui-même à Madeline de lui remettre son arme et s’assura qu’elle n’en planquait pas une autre dans son dos ou le long de sa cheville.
– N’en profite pas pour me peloter !
– J’assure mes arrières : tout le monde sait bien que si les flics décident de me descendre un jour, c’est à toi qu’ils demanderont de faire le sale boulot…
Sous une tonnelle de lierre au charme bucolique, ils s’assirent l’un en face de l’autre à une table en fer émaillé.
– On se croirait en Provence ou en Italie, lança Doyle pour désamorcer l’incongruité de la situation.
Madeline frissonna. Pas facile d’être assise face au diable.
Sauf qu’avant d’être le diable Danny Doyle avait été son camarade d’école primaire et plus tard, au lycée, le premier garçon qu’elle avait laissé l’embrasser…
– Je t’écoute, fit Danny en croisant les mains.
De taille moyenne, les cheveux bruns, le visage lisse et carré, Doyle s’employait à ressembler à « monsieur tout-le-monde ». Madeline savait qu’il admirait le côté caméléon du personnage joué par Kevin Spacey dans Usual Suspects. Entièrement vêtu de noir, il portait sans ostentation un costard Ermenegildo Zegna qui devait coûter plus de 1 000 livres. À la différence de ses sbires, Doyle échappait à la caricature. Il avait même le charme des hommes qui ont renoncé à séduire.
– Je viens te voir à propos d’Alice Dixon, Daniel.
– La gamine qui a disparu ?
– Oui. C’est moi qui mène l’enquête depuis trois mois. Tu aurais des infos ?
Doyle secoua la tête.
– Non, pourquoi ?
– Tu me jures que ce n’est pas toi qui es derrière tout ça ?
– Pour quelle raison aurais-je enlevé cette fille ?
– Pour la faire travailler, pour l’exploiter…
– Elle a quatorze ans !
Madeline sortit de son portefeuille la photo d’Alice.
– Elle en fait au moins seize. Et puis, elle est mignonne, non ? dit-elle en lui mettant le cliché sous le nez. Ne me dis pas que tu ne te la taperais pas !
Doyle ne supporta pas cette provocation. D’un geste rapide, il saisit Madeline par les cheveux, approcha son visage à quelques centimètres du sien et la regarda droit dans les yeux.
– À quoi tu joues, Maddie ? J’ai tous les défauts de la terre, j’ai du sang plein les mains et ma place est déjà réservée en enfer, mais je n’ai JAMAIS touché à une enfant.
– Alors, aide-moi ! cria-t-elle en se dégageant de son emprise.
Doyle laissa retomber la tension avant de demander avec agacement :
– Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?
– Tu connais tout le monde dans le quartier et la moitié des gens te doivent quelque chose. Tu règles les problèmes de voisinage, tu protèges les commerçants, tu organises même des distributions de cadeaux de Noël aux familles les plus misérables…
– C’est mon côté Robin des Bois, ironisa Doyle.
– Tu cherches surtout à ce qu’une foule de gens te soient redevables.
– C’est la base du business…
– Eh bien, je veux que tu utilises ton réseau pour me trouver des informations sur l’enlèvement d’Alice.
– Quelles informations ?
– Des témoignages que les gens n’auraient pas voulu fournir à la police.
Doyle soupira et réfléchit quelques secondes.
– Maddie… Ça fait plus de trois mois que cette gosse a disparu. Tu as bien conscience qu’on ne la retrouvera ja…
– Je ne suis pas venue pour entendre ces conneries, l’arrêta-t-elle avant de poursuivre sa requête. Tu comptes parmi tes relations certains politicards et plusieurs hommes d’affaires. Des types qui, eux aussi, te sont redevables de ne pas avoir envoyé à leur femme ou à la presse des photos compromettantes sur lesquelles on les voit partouzer avec des call-girls. Enfin, tu connais mieux les détails que moi puisque ces filles, c’est toi qui les payais…
Un rictus nerveux crispa les lèvres de Doyle.
– Comment es-tu au courant ?
– Je suis flic, Daniel. Tu sais très bien que ton téléphone est sur écoute depuis des mois.
– Des téléphones, j’en ai une dizaine, se défendit-il en haussant les épaules.
– Peu importe. Je veux que tu te serves de ces « cols blancs » pour remobiliser l’opinion publique.
Le barman leur apporta la bouteille de bordeaux qu’il avait fini par dégoter.
– Est-ce que ça convient à mademoiselle ? demanda-t-il.
– Un haut-brion 1989 ! dit-elle en regardant l’étiquette. On ne va pas ouvrir ça. C’est un cru classé !
D’un signe de tête, Doyle ordonna au contraire au barman de leur en servir deux verres.
– Il appartenait à un fils de pute de Ruskoff qui repose maintenant six pieds sous terre ! Alors, ça me fait foutrement plaisir de le boire à sa santé !
Pour ne pas le contrarier, Madeline trempa ses lèvres dans le nectar tout en guettant la réponse de Doyle.
– Si je t’aide à retrouver cette fille, je gagne quoi en échange ?
– Une satisfaction personnelle, l’indulgence de Dieu pour certains de tes actes, une sorte de rachat…
Il rigola doucement.
– Et plus sérieusement ?
Pour se donner du courage, Madeline prit une longue gorgée de vin. Elle s’était préparée à ce marchandage. Doyle ne donnait rien pour rien et c’était pour ça qu’elle n’était venue le voir qu’en dernier recours.
– À la GMP, un indic nous rencarde sur tes projets depuis plusieurs semaines…, commença-t-elle.
Doyle secoua la tête.
– Tu prétends qu’il y a une taupe dans mon équipe ? Tu bluffes.
– Il nous a prévenus pour le braquage du fourgon de la Butterfly Bank que tu as mis sur pied, celui de vendredi prochain…
Doyle resta impassible.
– Si je t’aide, tu me refiles son nom ?
Madeline se renfonça dans son siège.
– Pas question, je t’en ai déjà trop dit. Démerde-toi pour débusquer ta balance par tes propres moyens.
– Tu veux bien compromettre ta réputation en venant me demander de l’aide, mais tu n’es pas prête à te salir les mains jusqu’au bout, c’est ça ?
– Daniel, s’il te plaît… Si je te donne le nom de ce mec, il sera mort avant ce soir.
– Ça ne fait aucun doute, répondit-il en la regardant avec une affection mâtinée de reproche.
Ils étaient unis par un lien étrange. À part elle, personne ne l’avait jamais appelé « Daniel » et il était à peu près certain qu’elle n’autorisait pas grand monde à l’appeler « Maddie ».
– Sur ce coup-là, il n’y a pas de demi-mesure, Maddie. Soit tu plonges pour aider ta gamine, soit tu refuses de te mouiller. À toi de voir.
– Tu ne me laisses pas le choix.
– « On a toujours le choix. On est même la somme de ses choix. » C’est dans quel livre déjà ? Un des romans que tu m’avais envoyés lors de mon premier séjour en prison.
Devant ses hommes, Daniel jouait l’inculte, mais c’était loin d’être le cas. Contrairement à son frère, il s’intéressait à l’art et, avant d’être incarcéré, il avait commencé des études d’économie et de gestion, d’abord à Londres puis à l’université de Californie.
Madeline tira un papier plié en quatre de la poche de son jean et le tendit à Doyle.
– OK, voilà le nom de notre indic, dit-elle.
Elle se leva pour quitter le pub.
– Reste encore cinq minutes, demanda-t-il en la retenant par la main.
Mais elle se libéra de son emprise. Alors, pour la garder encore quelques instants, il sortit un briquet de sa poche et enflamma le papier sans en avoir lu le contenu.
– C’est bon, tu as gagné.
Elle accepta de se rasseoir et il lui resservit un verre de vin.
– Pourquoi n’as-tu pas quitté ce Fucking Manchester ? demanda-t-il en allumant une cigarette. Tu disais tout le temps que tu voulais vivre à Paris…
– Et toi, pourquoi tu ne t’installes pas aux États-Unis ? Ces agences immobilières et ces restaurants que tu achètes à Los Angeles, ils te servent à quoi ? À blanchir de l’argent ?
Il éluda la question en se souvenant :
– Tu voulais ouvrir une boutique de fleurs…
– Et toi tu disais que tu voulais écrire des pièces de théâtre !
Doyle sourit à ce rappel. Le club de théâtre du collège. En 1988. Il avait quatorze ans.
– Moi, le livre de ma vie était déjà écrit avant ma naissance ! Quand tu es né à Cheatam Bridge et que tu t’appelles Danny Doyle, tu ne peux pas échapper à ton destin.
– Je croyais que l’on avait toujours le choix, répondit-elle malicieusement.
Une lumière s’éclaira dans le regard de Doyle, suivie d’un sourire franc qui transforma instantanément son visage, lui donnant une expression très attachante. Il était difficile d’imaginer que c’était le même homme qui, un mois plus tôt, avait tranché à la machette les deux pieds et les deux mains d’un Ukrainien qui avait cherché à le doubler. Elle savait que le bien et le mal coexistaient en chaque individu. Que certains, par choix ou par contrainte, exploraient ce qu’il y avait de pire en eux. À cet instant, elle se demanda quel genre d’homme serait devenu Daniel s’il avait parié sur la face lumineuse de sa personnalité au lieu d’emprunter le chemin tortueux d’une fuite en avant à l’issue forcément funeste.
Il y eut donc ces deux ou trois secondes pendant lesquelles le temps se figea. Ces deux ou trois secondes de grâce où ils avaient tous les deux quinze ans. Où ils se souriaient. Où Daniel n’avait jamais tué personne. Où elle n’était pas flic. Où Alice n’avait pas disparu. Ces deux ou trois secondes où la vie était encore pleine de promesses.
*
Deux ou trois secondes…
*
Puis un des gars débarqua sur la terrasse et le charme malsain se rompit.
– Il faut qu’on y aille, patron, sinon on va louper le Jamaïcain.
– Je te rejoins dans la voiture.
Daniel termina son verre de vin et se leva.
– Tu peux compter sur moi pour t’aider, Maddie, mais c’est peut-être la dernière fois qu’on se voit.
– Pourquoi ?
– Parce que je vais mourir dans pas longtemps.
Elle haussa les épaules.
– Tu dis ça depuis des années.
Doyle se frotta les paupières avec lassitude.
– Cette fois, tout le monde veut ma peau : les Russes, les Albanais, les flics, l’OFAC2, la nouvelle génération montante du quartier qui ne respecte plus rien…
– Tu as toujours su que ça finirait comme ça, non ?
– Tôt ou tard, dit-il en lui rendant son arme.
Puis il la regarda une dernière fois et des paroles qu’il n’avait pas préparées sortirent toutes seules de sa bouche :
– Notre baiser… j’y repense souvent.
Elle baissa les yeux.
– C’était il y a plus de vingt ans, Daniel.
– C’est vrai, mais je voulais que tu saches que ce souvenir m’accompagne toujours et que je ne le regrette pas.
À son tour, elle le regarda. C’était dur à entendre, c’était dur à admettre. Ça avait quelque chose de flippant aussi, mais le monde n’était pas blanc ou noir et l’honnêteté la poussa à reconnaître :
– Moi non plus, Daniel, je ne le regrette pas.

1- Dub : variante de Dubh, prénom irlandais signifiant sombre.

2- Office of Foreign Assets Control : une branche du Département du Trésor américain luttant notamment contre le blanchiment d’argent.
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L’échange
Il est des êtres dont c’est le destin de se croiser. Où qu’ils soient. Où qu’ils aillent. Un jour ils se rencontrent.
Claudie GALLAY


New York
Aéroport JFK
Une semaine avant Noël
ELLE
 
– Et ensuite ?
– Ensuite, Raphaël m’a offert une bague en diamants de chez Tiffany et m’a demandé d’être sa femme.
Téléphone collé à l’oreille, Madeline déambulait devant les hautes baies vitrées qui donnaient sur le tarmac. À cinq mille kilomètres de là, dans son petit appartement du nord de Londres, sa meilleure amie écoutait, impatiente, le compte rendu détaillé de son escapade romantique à Big Apple.
– Il t’a vraiment sorti le grand jeu ! constata Juliane. Weekend à Manhattan, chambre au Waldorf, balade en calèche, demande de mariage à l’ancienne…
– Oui, se réjouit Madeline. Tout était parfait, comme dans un film.
– Peut-être un petit peu trop parfait, non ? la taquina Juliane.
– Tu peux m’expliquer comment quelque chose peut être « trop » parfait, madame la blasée ?
Juliane essaya maladroitement de se rattraper :
– Je veux dire : peut-être que ça manquait de surprise. New York, Tiffany, la promenade sous la neige et la patinoire de Central Park… C’est un peu attendu, un peu cliché quoi !
Malicieuse, Madeline contre-attaqua :
– Si je me souviens bien, lorsque Wayne t’a demandée en mariage, c’était au retour du pub, un soir de beuverie. Il était bourré comme une rame de métro à l’heure de pointe et il est parti vomir dans les toilettes juste après t’avoir demandé ta main, c’est ça ?
– OK, tu gagnes cette manche, capitula Juliane.
Madeline sourit tout en se rapprochant de la zone d’embarquement pour essayer de trouver Raphaël au milieu de la foule compacte. En ce début de vacances de Noël, des milliers de voyageurs se pressaient dans l’aérogare qui bourdonnait comme une ruche. Certains allaient rejoindre leur famille tandis que d’autres partaient au bout du monde, vers des destinations paradisiaques, loin de la grisaille de New York.
– Au fait, reprit Juliane, tu ne m’as pas dit quelle a été ta réponse.
– Tu plaisantes ? Je lui ai dit oui bien sûr !
– Tu ne l’as pas fait languir un peu ?
– Languir ? Jul’, j’ai presque trente-quatre ans ! Tu ne crois pas que j’ai assez attendu comme ça ? J’aime Raphaël, je sors avec lui depuis deux ans et nous essayons d’avoir un enfant. Dans quelques semaines, nous allons emménager dans la maison que nous avons choisie ensemble. Juliane, pour la première fois de ma vie, je me sens protégée et heureuse.
– Tu dis ça parce qu’il est à côté de toi, c’est ça ?
– Non ! s’écria Madeline en riant. Il est allé enregistrer nos bagages. Je dis ça parce que je le pense !
Elle s’arrêta devant un kiosque à journaux. Mises bout à bout, les unes des quotidiens brossaient le portrait d’un monde à la dérive qui avait hypothéqué son avenir : crise économique, chômage, scandales politiques, exaspération sociale, catastrophes écologiques…
– Tu n’as pas peur qu’avec Raphaël ta vie soit prévisible ? assena Juliane.
– Ce n’est pas une tare ! rétorqua Madeline. J’ai besoin de quelqu’un de solide, de fiable, de fidèle. Autour de nous, tout est précaire, fragile et vacillant. Je ne veux pas de ça dans mon couple. Je veux rentrer chez moi le soir et être certaine de trouver du calme et de la sérénité dans mon foyer. Tu comprends ?
– Hum…, fit Juliane.
– Il n’y a pas de « hum » qui tienne, Jul’. Alors commence la tournée des boutiques pour ta robe de demoiselle d’honneur !
– Hum, répéta néanmoins la jeune Anglaise, mais cette fois davantage pour masquer son émotion que pour traduire son scepticisme.
Madeline regarda sa montre. Derrière elle, sur les pistes de décollage, des avions blanchâtres attendaient en file indienne avant de prendre leur envol.
– Bon, je te laisse, mon vol décolle à 17 h 30 et je n’ai toujours pas récupéré mon… mon mari !
– Ton futur mari…, corrigea Juliane en riant. Quand viens-tu me rendre une petite visite à Londres ? Pourquoi pas ce week-end ?
– J’aimerais tant, mais c’est impossible : on va atterrir à Roissy très tôt. J’aurai à peine le temps de passer prendre une douche à la maison avant l’ouverture de la boutique.
– Ben tu ne chômes pas, dis donc !
– Je suis fleuriste, Jul’ ! La période de Noël est l’une de celles où j’ai le plus de travail !
– Essaie au moins de dormir pendant le voyage.
– D’accord ! Je t’appelle demain, promit Madeline avant de raccrocher.
*
LUI
 
– N’insiste pas, Francesca : il est hors de question de se voir !
– Mais je ne suis qu’à vingt mètres de toi, juste en bas de l’escalator…
Portable collé à l’oreille, Jonathan fronça les sourcils et se rapprocha de la balustrade qui surplombait l’escalier roulant. Au bas des marches, une jeune femme brune à l’allure de madone téléphonait tout en tenant la main d’un enfant emmitouflé dans une parka un peu trop grande. Elle avait des cheveux longs, portait un jean taille basse, une veste en duvet cintrée ainsi que des lunettes de soleil griffées à large monture qui, tel un masque, cachaient une partie de son visage.
Jonathan agita un bras en direction de son fils qui lui rendit timidement son salut.
– Envoie-moi Charly et casse-toi ! ordonna-t-il, à cran.
Chaque fois qu’il apercevait son ex-femme, une colère mêlée de douleur l’envahissait. Un sentiment puissant qu’il ne contrôlait pas et qui le rendait à la fois violent et déprimé.
– Tu ne peux pas continuer à me parler comme ça ! protesta-t-elle d’une voix où perçait un léger accent italien.
– Ne t’avise pas de me donner la moindre leçon ! explosa-t-il. Tu as fait un choix dont tu dois assumer les conséquences. Tu as trahi ta famille, Francesca ! Tu nous as trahis, Charly et moi.
– Laisse Charly en dehors de ça !
– Le laisser en dehors de ça ? Alors que c’est lui qui paie les pots cassés ? C’est à cause de tes frasques qu’il ne voit son père que quelques semaines par an !
– J’en suis déso…
– Et l’avion ! la coupa-t-il. Tu veux que je te rappelle pourquoi Charly a peur de prendre l’avion tout seul, ce qui m’oblige à traverser le pays à chacune des vacances scolaires ? demanda-t-il en élevant la voix.
– Ce qui nous arrive, c’est… c’est la vie, Jonathan. Nous sommes adultes et il n’y a pas d’un côté le gentil et de l’autre la méchante.
– Ce n’est pas ce qu’a estimé le juge, remarqua-t-il, soudain las, faisant allusion au divorce qui avait été prononcé aux torts de son ex-femme.
Pensif, Jonathan posa les yeux sur le tarmac. Il n’était que 16 h 30, mais la nuit n’allait pas tarder à tomber. Sur les pistes éclairées, une file impressionnante de gros-porteurs attendaient le signal de la tour de contrôle avant de décoller vers Barcelone, Hong Kong, Sydney, Paris…
– Bon, assez parlé, reprit-il. L’école recommence le 3 janvier, je te ramènerai Charly la veille.
– D’accord, admit Francesca. Une dernière chose : je lui ai acheté un portable. Je veux pouvoir le joindre n’importe quand.
– Tu rigoles ! C’est hors de question ! explosa-t-il. On n’a pas de téléphone à sept ans.
– Ça se discute, objecta-t-elle.
– Si ça se discute, tu n’avais pas à prendre cette décision toute seule. On en reparlera peut-être, mais, pour l’instant, tu remballes ton gadget et tu laisses Charly me rejoindre !
– D’accord, abdiqua-t-elle doucement.
Jonathan se pencha sur la balustrade et plissa les yeux pour constater que Charly restituait à Francesca un petit combiné coloré. Puis le jeune garçon embrassa sa mère et, d’un pas mal assuré, s’engagea sur l’escalier roulant.
Jonathan bouscula quelques voyageurs pour être à la réception de son fils.
– Salut p’pa.
– Salut p’tit mec, lança-t-il en le serrant dans ses bras.
*
EUX
 
Les doigts de Madeline filaient sur le clavier à toute vitesse. Téléphone à la main, elle parcourait les vitrines de la zone de duty free tout en rédigeant presque à l’aveugle un SMS pour répondre à Raphaël. Son compagnon avait bien enregistré leurs bagages, mais il faisait à présent la queue pour passer les contrôles de sécurité. Dans son message, Madeline lui proposa de le rejoindre à la cafétéria.
– P’pa, j’ai une petite faim. Je peux avoir un panino s’il te plaît ? demanda poliment Charly.
La main posée sur l’épaule de son fils, Jonathan traversait le dédale de verre et d’acier qui menait aux portes d’embarquement. Il détestait les aéroports, particulièrement à cette époque de l’année – Noël et les aérogares lui rappelaient les circonstances sinistres dans lesquelles il avait appris la trahison de sa femme, deux ans plus tôt –, mais, tout à la joie de retrouver Charly, il le fit décoller du sol en le prenant par la taille.
– Un panino pour le jeune homme, un ! dit-il avec entrain en bifurquant pour entrer dans le restaurant.
 
La Porte du Ciel, la principale cafétéria du terminal, s’organisait autour d’un atrium au centre duquel différents comptoirs proposaient un large éventail de spécialités culinaires.
Un moelleux au chocolat ou une part de pizza ? se demanda Madeline en examinant le buffet. Bien sûr, un fruit serait plus raisonnable, mais elle avait une faim de loup. Elle posa le gâteau sur son plateau, puis le remit en place presque instantanément dès que son Jiminy Cricket lui eut susurré à l’oreille le nombre de calories que contenait cette tentation. Un peu déçue, elle piocha une pomme dans la corbeille en osier, commanda un thé citron et s’en alla régler sa commande à la caisse.
 
Pain ciabatta, pesto, tomates confites, jambon de Parme et mozzarella : Charly salivait devant son sandwich italien. Dès son plus jeune âge, il avait accompagné son père dans les cuisines des restaurants, ce qui lui avait donné le goût des bonnes choses et avait développé sa curiosité envers toutes sortes de saveurs.
– Fais attention à ne pas renverser ton plateau, d’accord ? conseilla Jonathan après avoir payé leur collation.
Le gamin approuva de la tête, attentif à maintenir l’équilibre précaire entre son panino et sa bouteille d’eau.
Le restaurant était bondé. De forme ovale, la salle s’étirait le long d’un mur de verre qui donnait directement sur les pistes.
– On se met où, papa ? demanda Charly, perdu au milieu du flot de voyageurs.
Jonathan scruta d’un œil inquiet la foule dense qui se bousculait entre les chaises. Visiblement, il y avait plus de clients que de places disponibles. Puis, comme par magie, une table se libéra près de la baie vitrée.
– Cap à l’est, moussaillon ! annonça-t-il en faisant un clin d’œil à son fils.
Alors qu’il pressait le pas, la sonnerie de son téléphone retentit au milieu du vacarme. Jonathan hésita à prendre l’appel. Bien qu’il eût lui-même les bras encombrés – son bagage à roulettes dans une main et son plateau dans l’autre –, il essaya d’extirper son appareil de la poche de sa veste, mais…
 
Il y a une de ces cohues ! se désola Madeline en voyant l’armada de voyageurs envahir le restaurant. Elle qui avait espéré se délasser un moment avant son vol ne trouvait même pas une table où s’asseoir !
Aïe ! se retint-elle de crier alors qu’une ado décomplexée lui écrasait le pied sans un mot d’excuses.
Sale petite peste, pensa-t-elle très fort en lui lançant un regard sévère auquel la jeune fille répondit par un discret majeur tendu dont la signification ne laissait aucun doute.
Madeline n’eut même pas le temps d’être déstabilisée par cette agression. Elle venait d’apercevoir une table libre accolée à la baie vitrée. Elle pressa le pas de peur de laisser échapper le précieux emplacement. Elle n’était qu’à trois mètres de son but lorsque son téléphone vibra dans son sac.
C’est pas le moment !
Elle décida d’abord de ne pas répondre puis se ravisa : c’était sans doute Raphaël qui la cherchait. Maladroitement, elle prit son plateau dans une main – Bon sang, que cette théière est lourde ! – tandis qu’elle fouillait dans son sac pour en extraire son portable noyé entre son volumineux trousseau de clés, son agenda et le roman qu’elle avait en cours. Elle se contorsionna pour décrocher l’appareil et le porter à son oreille lorsque…
*
Madeline et Jonathan se percutèrent de plein fouet. Théière, pomme, sandwich, bouteille de Coca, verre de vin : tout vola dans les airs avant de se retrouver sur le sol.
Surpris par le choc, Charly lui-même laissa tomber son plateau et se mit à pleurer.
Quelle conne ! s’agaça Jonathan en se relevant avec difficulté.
– Pouvez pas regarder où vous foutez les pieds ! cria-t-il.
Quel abruti ! s’irrita Madeline en reprenant ses esprits.
– Ah ! parce que c’est ma faute en plus ? Faut pas inverser les rôles, mon vieux ! lui tint-elle tête avant de récupérer sur le sol son téléphone, son sac et ses clés.
Jonathan se pencha vers son fils pour le rassurer, ramassant le sandwich protégé par un emballage en plastique ainsi que la bouteille d’eau et son portable.
– J’avais vu cette table en premier ! s’indigna-t-il. Nous étions pratiquement assis lorsque vous avez déboulé comme une avalanche sans même…
– Vous plaisantez ? J’ai repéré cette table bien avant vous !
La colère de la jeune femme soulignait un accent anglais jusqu’alors imperceptible.
– Quoi qu’il en soit, vous êtes seule alors que je suis avec un enfant.
– La belle excuse ! Je ne vois pas en quoi le fait d’avoir un mioche vous donne le droit de me rentrer dedans et de bousiller mon chemisier ! déplora-t-elle en découvrant la tache de vin qui maculait son cache-cœur.
Consterné, Jonathan secoua la tête et leva les yeux au ciel. Il ouvrit la bouche pour protester, mais Madeline le prit de vitesse :
– Et puis d’abord, je ne suis pas seule ! assura-t-elle en apercevant Raphaël.
Jonathan haussa les épaules et prit la main de Charly.
– Viens, on va ailleurs. Pauvre gourde…, lança-t-il en quittant le restaurant.
*
Le vol Delta 4565 quitta New York pour San Francisco à 17 heures. Tout à la joie de retrouver son fils, Jonathan ne vit pas le temps passer. Depuis la séparation de ses parents, Charly avait une peur phobique de l’avion. Impossible pour lui de voyager tout seul ou de trouver le sommeil pendant un vol. Les sept heures que durait le trajet furent donc consacrées à échanger des anecdotes, à se raconter des histoires drôles et à visionner pour la vingtième fois l’intégralité du film La Belle et le Clochard sur l’écran d’un ordinateur portable tout en se délectant de petits pots de crème glacée Häagen-Dazs. Ce genre de douceurs était réservé à la classe affaires, mais une hôtesse compréhensive, qui avait craqué devant la bouille de Charly et le charme maladroit de son papa, se fit un plaisir de transgresser les règles.
 
Le vol Air France 29 quitta l’aéroport JFK à 17 h 30. Dans le confort ouaté de la business class – décidément, Raphaël avait bien fait les choses… –, Madeline alluma son appareil photo et fit défiler les clichés de leur escapade new-yorkaise. Collés l’un à l’autre, les deux amoureux revécurent avec jubilation les meilleurs moments d’un voyage aux avant-goûts de lune de miel. Puis Raphaël s’assoupit, tandis qu’avec enchantement Madeline regardait pour la énième fois The Shop Around the Corner, la vieille comédie de Lubitsch proposée en vidéo à la demande.
 
Grâce au décalage horaire, il n’était même pas 21 heures lorsque l’avion de Jonathan se posa à San Francisco.
Délivré de son angoisse, Charly s’endormit dans les bras de son père à peine sorti de l’appareil.
Dans le hall des arrivées, Jonathan guettait son ami Marcus avec qui il tenait une petite brasserie française au cœur de North Beach et qui était censé venir les chercher en voiture. Il se mit sur la pointe des pieds pour dominer la foule.
– M’aurait étonné qu’il soit à l’heure celui-là ! maugréa-t-il.
De guerre lasse, il se résolut à consulter son téléphone pour vérifier s’il avait un message. Dès qu’il désactiva le mode « avion », un texto à rallonge s’afficha sur l’écran :
[image: images]
C’est quoi cette embrouille ? pensa-t-il en relisant le SMS. Une blague loufoque de Marcus ? Il y crut pendant quelques secondes, jusqu’à ce qu’il inspecte son appareil : même modèle, même couleur, mais… ce n’était pas le sien ! Un rapide coup d’œil à l’application de courrier électronique lui permit de découvrir l’identité de sa propriétaire : une certaine Madeline Greene, qui vivait à Paris.
Bordel ! pesta-t-il. C’est le téléphone de la greluche de JFK !
 
Madeline regarda sa montre en écrasant un bâillement. Six heures et demie du matin. Le vol n’avait duré qu’un peu plus de sept heures mais, avec le décalage horaire, l’avion avait atterri samedi matin à Paris. Roissy s’éveillait à vitesse accélérée. Comme à New York, les vacanciers de Noël avaient pris possession de l’aéroport malgré l’heure matinale.
– Tu es certaine de vouloir aller travailler aujourd’hui ? demanda Raphaël devant le tapis à bagages.
– Bien sûr, chéri ! dit-elle en allumant son téléphone pour consulter son courrier. Je te parie que j’ai déjà plusieurs commandes en attente.
Elle écouta d’abord son répondeur où une voix traînante et endormie qui lui était totalement inconnue avait laissé un message :
« Salut Jon’, c’est Marcus. Euh… j’ai eu un p’tit souci avec la 4L : une fuite d’huile qui… bon, je t’expliquerai plus tard. Enfin, tout ça pour te dire que je risque d’être un peu en retard. S’cuse… »
Qui est donc cet hurluberlu ? se demanda-t-elle en raccrochant. Quelqu’un qui aurait composé un faux numéro ? Hum…
Dubitative, elle examina son portable avec attention : c’était la même marque, le même modèle… mais ça n’était pas le sien.
– Et merde ! lâcha-t-elle tout haut. C’est le téléphone du cinglé de l’aéroport !
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  L’enquête

  
    
      Pour l’essentiel, l’homme est ce qu’il cache : un misérable petit tas de secrets.

      André MALRAUX

    

  

  
    
      San Francisco

      Hypnotisé par l’écran de son ordinateur, Jonathan relisait pour la troisième fois l’article du journal.

      
        MADELINE GREENE, L’ENQUÊTRICE

        DE L’AFFAIRE DIXON FAIT

        UNE TENTATIVE DE SUICIDE

        guardian.co.uk – 8 juillet 2009

         

        Cheatam Bridge – Un mois après la macabre découverte ayant réduit à néant toute chance de retrouver vivante la jeune Alice Dixon, le lieutenant de police chargé de l’enquête, Madeline Greene, trente et un ans, a tenté cette nuit de mettre fin à ses jours en se pendant à une poutre de son appartement.

        La jeune Chief Inspector a heureusement entraîné dans sa chute une armoire de verre qui s’est brisée sur le sol, réveillant en sursaut sa voisine de palier, Juliane Wood, qui a été prompte à intervenir. Après avoir reçu les premiers soins, Mlle Greene a été transférée vers l’hôpital de Newton Heath.

        D’après les médecins, son état est jugé inquiétant, mais son pronostic vital ne semble pas engagé.



        Les séquelles d’une enquête éprouvante

        Comment expliquer ce geste malheureux ? Culpabilité ? Suractivité ? Incapacité à tourner la page d’une enquête éprouvante ? C’est en tout cas une explication plausible. Henry Polster, le superintendant de la police de Manchester, vient de révéler que Madeline Greene était en arrêt de travail depuis qu’elle avait appris la mort d’Alice Dixon, quatorze ans, la dernière victime d’Harald Bishop, le tristement célèbre tueur en série arrêté il y a quelques jours par la police du Merseyside. Parmi les collègues de Mlle Greene, la surprise se mêlait à l’émotion. « Même sous les verrous, le Boucher de Liverpool a failli faire une nouvelle victime », a déploré son coéquipier, le détective Jim Flaherty.

      


      Jonathan se gratta la tête : cet ensemble de faits divers avait apparemment tenu en haleine la Grande-Bretagne pendant des mois, mais ils n’avaient pas traversé l’Atlantique.

      – Tu as déjà entendu parler de l’« affaire Alice Dixon » ou du « Boucher de Liverpool » ? demanda-t-il, à tout hasard, à son ami.

      – Jamais, lui assura le Canadien.

      Bien sûr. Pas la peine de rêver : les gens comme Marcus vivaient dans un univers flottant, coupé de l’actualité. Un monde où Bill Clinton était toujours président, le mur de Berlin encore debout et où on jouait toujours au flipper ou à Pacman dans les bars…

      L’idée s’imposa comme une évidence. Jonathan alluma le portable de Madeline et lança le logiciel protégé par un mot de passe.

      
        ENTER PASSWORD

      

      Il tapa « ALICE » et l’application se déverrouilla…

      *

      Le téléphone contenait des centaines de documents relatifs à l’« affaire Dixon » : des notes, des articles, des photos, des vidéos. Au fur et à mesure qu’il les affichait à l’écran, Jonathan les transférait également sur son ordinateur pour les consulter plus tard. Au début, il crut que ces fichiers ne constituaient qu’une sorte de volumineux dossier de presse relatif à l’enlèvement et au meurtre de l’adolescente, mais plus il avançait dans sa découverte, plus il comprenait pourquoi Madeline avait tout fait pour protéger ces données. La jeune flic avait scanné, copié, dupliqué tous les éléments du dossier de sa dernière affaire ! On y trouvait pêle-mêle ses propres notes, des relevés d’empreintes, des auditions de suspects filmés pendant leur garde à vue, des photos et des descriptions précises des pièces à conviction, des dizaines de pages d’enquêtes de voisinage. Autant de documents confidentiels frappés du tampon de la Greater Manchester Police et qui n’auraient jamais dû quitter les locaux d’un commissariat ou d’un tribunal…

      – Qu’est-ce que c’est, papa ? demanda Charly, inquiet d’apercevoir une série de photos sanglantes défiler sur l’ordinateur de son père.

      – Ne regarde pas, chéri, ce n’est pas pour les enfants, répondit Jonathan en tournant le notebook.

      Il vérifia la vitesse de téléchargement. Malgré le wi-fi, le débit n’était pas très rapide et il en avait encore pour deux bonnes heures.

      – Allez viens ! On va faire un basket avec oncle Marcus, proposa-t-il d’une voix enjouée.

      Ils descendirent sur l’un des terrains grillagés qui bordaient le Levi’s Plaza. La partie fut disputée. Charly se démena et, après avoir marqué une vingtaine de paniers, rentra épuisé à la maison. Il prit sa douche, grignota un bout de son poisson et s’endormit devant un épisode de Two and a Half Men.

      Jonathan le porta dans sa chambre. Dehors, la nuit était tombée. Marcus avait rallumé son pétard qu’il dégustait sur la terrasse à la manière d’un havane tout en conversant avec Boris.

      Jonathan fouilla dans le compartiment à glace du réfrigérateur pour en sortir une bouteille de vodka à la cerise offerte par une cliente russe. Tout en activant l’écran de son ordinateur, il se servit un verre de cette eau-de-vie qui, d’après l’étiquette, avait été distillée sur du charbon de bouleau avant d’être tamisée sur un lit de diamants.

      Rien que ça…

      Il vérifia que l’ensemble des données avait bien été téléchargé sur son disque dur. Ce n’étaient pas des dizaines, mais des centaines de documents que Madeline avait emportés avec elle. Au total, près d’un millier de pièces qui formaient un puzzle macabre et tragique. Visiblement, la jeune flic s’était accrochée à cette affaire pendant six mois, y travaillant nuit et jour jusqu’à y laisser sa santé et sa raison. Une sale histoire qui avait failli lui prendre la vie…

      Jonathan ouvrit les dernières photos téléchargées : elles étaient insoutenables. Il marqua alors une vraie hésitation. Avait-il réellement l’envie et le courage de s’immerger dans une histoire de disparition et de meurtre d’enfant ?

      La réponse était non.

      *

      Pourtant, il avala d’un trait le verre de vodka, s’en servit un deuxième et plongea à son tour dans l’enfer.
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  La vie des autres

  
    
      Notre grand tourment dans l’existence vient de ce que nous sommes éternellement seuls, et tous nos efforts, tous nos actes ne tendent qu’à fuir cette solitude.

      Guy de MAUPASSANT

    

  

  
    
      Paris

        Lundi 19 décembre

        4 h 30 du matin

      Une neige fine et serrée tombait depuis quelques minutes sur le VIIIe arrondissement. Figé par le froid de la nuit, le quartier du Faubourg-du-Roule était désert.

      Un Peugeot Partner blanc mit son clignotant avant de s’arrêter en double file au milieu de la rue de Berri. Emmitouflée dans une parka à grosse capuche, une silhouette féminine sortit d’un immeuble bourgeois et s’engouffra dans la camionnette.

      – Pousse le chauffage, ça caille ! se plaignit Madeline en bouclant sa ceinture.

      – Il est déjà à fond, répondit Takumi en démarrant. Vous avez passé un bon dimanche ?

      La jeune femme éluda la question et enfila ses mitaines en laine, le temps que l’habitacle se réchauffe.

      Takumi n’insista pas. La voiture descendit la rue d’Artois et tourna à droite pour rejoindre la rue La Boétie puis les Champs-Élysées.

      Madeline desserra son écharpe, extirpa un paquet de cigarettes de sa poche et en alluma une.

      – Je croyais que vous aviez arrêté…

      – Ça va ! Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi ! Tu sais ce que disait Gainsbourg ? « Je bois et je fume : l’alcool conserve les fruits et la fumée les viandes. »

      Takumi resta songeur quelques secondes avant de remarquer :

      – Premièrement, il avait piqué cette citation à Hemingway…

      – … et deuxièmement ?

      – Deuxièmement, ils sont morts tous les deux, non ?

      – Très bien : si ça te gêne, va travailler ailleurs ou fais-moi un procès pour tabagisme passif !

      – Je disais ça pour votre bien, répliqua calmement Takumi.

      – Écoute, lâche-moi les baskets, tu veux ? Et vire-moi cette daube ! ordonna-t-elle en désignant l’autoradio d’où s’échappait une version nipponne de Que je t’aime, interprétée par Johnny lui-même.

      L’Asiatique éjecta son CD et Madeline fit défiler les fréquences de radio jusqu’à trouver une station classique qui diffusait la Suite bergamasque. La musique l’apaisa un peu. Elle se tourna vers la fenêtre et regarda la neige qui commençait à tenir sur les trottoirs.

      Au rond-point de la porte Dauphine, Takumi prit la bretelle pour rejoindre le périph. Madeline s’était levée du pied gauche, comme cela lui arrivait parfois, mais son humeur maussade ne durait jamais très longtemps. Il écrasa un bâillement discret. Ces sorties nocturnes à Rungis l’enchantaient. Dommage qu’il faille se lever aux aurores… D’ailleurs, tous les fleuristes ne se donnaient plus cette peine. Une bonne partie de leurs « collègues » se contentaient désormais de faire livrer leurs fleurs directement dans leur magasin après avoir passé commande sur Internet ! Madeline l’avait convaincu que ce n’était pas la bonne façon d’exercer son métier et que la première qualité d’un vrai fleuriste résidait justement dans la quête du produit parfait.

      À cause de la neige, la route était un peu glissante, mais ça ne gâchait pas à Takumi son plaisir de conduire la nuit dans Paris. La fluidité de la circulation avait quelque chose de grisant et d’irréel. Il continua sur l’A6 comme pour se rendre à Orly et arriva bientôt devant le péage du plus grand marché de produits frais du monde.

      *

      Rungis fascinait Takumi. Le « ventre de Paris » fournissait la moitié des poissons, des fruits et des légumes consommés dans la capitale. C’était là que s’approvisionnaient les meilleurs restaurateurs et les artisans les plus exigeants. Au printemps précédent, lorsque les parents du jeune Japonais étaient venus en France, c’était la première visite qu’il leur avait organisée, avant même la tour Eiffel ! L’endroit était impressionnant : une véritable ville traversée de milliers de personnes, avec son propre commissariat, sa gare, ses pompiers, ses banques, son coiffeur, sa pharmacie et ses vingt restaurants ! Il aimait cette effervescence, entre 4 et 5 heures du matin, lorsque l’activité battait son plein au milieu du ballet des camions que l’on charge et que l’on décharge dans un univers d’odeurs et de saveurs.

      Au péage, Madeline tendit sa carte d’acheteur pour pénétrer dans l’enceinte et la camionnette se gara entre l’avenue des Maraîchers et celle de la Villette, sur l’un des parkings couverts du secteur dédié à l’horticulture.

      Ils choisirent un haut chariot à roulettes et pénétrèrent dans l’immense serre de verre et d’acier. Les vingt-deux mille mètres carrés du pavillon C1 étaient entièrement consacrés aux fleurs coupées. Les portes automatiques passées, on se retrouvait plongé dans un autre monde et la grisaille du dehors laissait la place à une symphonie de couleurs et de senteurs.

      Requinquée par le spectacle, Madeline se frotta les yeux, s’éveilla pour de bon et arpenta le hall d’un pas décidé. Sur une surface équivalente à plus de trois terrains de football, une cinquantaine de grossistes se côtoyaient dans cet immense hangar dont les passages portaient un nom de fleur : allée des Mimosas, des Iris, des Anémones…

      – Salut ma jolie ! l’accueillit Émile, le responsable du stand sur lequel elle achetait une bonne partie de sa production.

      Avec son chapeau de paille, son sécateur, sa salopette et ses moustaches en guidon de vélo, Émile Fauchelevent était une institution. Présent à Rungis depuis l’ouverture du marché en 1969, il en connaissait tous les codes et les rouages.

      – Je te prépare un « court sans sucre » ? dit-il en insérant quelques pièces dans la machine à café.

      Madeline le remercia d’un geste de la tête.

      – Et un thé pour Katsushi ? ajouta-t-il en défiant du regard le protégé de la fleuriste.

      – Je m’appelle Takumi, répondit froidement l’Asiatique, et je prendrai plutôt un cappuccino.

      Émile ne se dégonfla pas :

      – Et un cappuccino pour Tsashimi, un !

      Le jeune homme attrapa son gobelet sans rien dire et baissa la tête, déçu de ne pas être respecté par le grossiste.

      – Un jour, il faudra que tu te décides à lui mettre ton poing dans la gueule, lui glissa Madeline tandis qu’Émile se dirigeait vers un nouvel arrivant. Ça, je ne peux pas le faire pour toi.

      – Mais… c’est un vieil homme.

      – Il te dépasse de trois têtes et pèse deux fois ton poids ! Si ça peut te rassurer, mon bizutage a duré six mois. Chaque fois qu’il me voyait, il m’appelait la Rosbif ou l’English.

      – Et ça s’est arrêté comment ?

      – Lorsque je lui ai balancé son café bouillant à la gueule. Depuis il me traite comme une princesse.

      Takumi se sentait désemparé. Dans le pays où il était né, on cherchait à tout prix à éviter le conflit, l’affrontement ou les attitudes agressives.

      – Mais… pourquoi ça se passe comme ça ici ?

      – Ça se passe partout comme ça, dit-elle en écrasant son gobelet avant de le jeter dans une corbeille. Et si tu veux mon avis, tu as besoin de te confronter à ce genre de situation pour devenir un homme.

      – Mais je suis un homme, Madeline !

      – Oui, mais pas celui que tu voudrais être.

      Elle le laissa sur cette réflexion pour retrouver Bérangère, l’une des vendeuses de Fauchelevent avec qui elle parcourut les différents stands. Elle acheta deux ballots de feuillage, négocia âprement le prix des tulipes, des pâquerettes et des camélias, mais céda sur trois bottes magnifiques de roses d’Équateur. Elle était à l’aise dans le « marchandage », tenant à payer les fleurs à leur vraie valeur. Takumi s’occupa de charger cette première cargaison et rejoignit sa patronne dans l’enceinte réservée aux plantes.

      D’un œil expert, Madeline choisit des bégonias et des myosotis en pot tandis que son apprenti, fêtes de fin d’année obligent, s’emparait des « stars » de Noël que sont le houx, le gui, les poinsettias et les hellébores.

      Elle lui laissa aussi les plantes dépolluantes qui connaissaient un succès croissant auprès des entreprises, mais qu’elle-même jugeait ennuyeuses à mourir, pour mieux prendre le temps de choisir les orchidées blanches et pastel sur lesquelles elle avait bâti la réputation de son magasin.

      Elle fit ensuite un rapide détour par la serre où étaient entreposés les « gadgets » qui permettaient à ses clients d’offrir des cadeaux amusants et peu onéreux : bougies parfumées, plantes « carnivores », petits cactus en forme de cœur, feuilles de café plantées dans des tasses à espresso…

      Aux rayons des décorations, elle craqua sur un ange en fer forgé qui ferait fureur dans sa vitrine. Takumi la suivait et buvait chacune de ses paroles. Malgré sa frêle silhouette, il mettait un point d’honneur à assumer les tâches pénibles, poussant un chariot qui devenait plus lourd à chaque halte, soulevant d’un bras un sac de terreau de dix kilos ou un énorme cache-pot en terre cuite.

      Le vent faisait trembler les serres. À travers les vitres on distinguait des flocons lumineux qui voltigeaient dans le ciel avant de recouvrir le bitume de leur écume blanche et glacée.

      Pour retarder l’instant de braver la froidure, Madeline s’attarda dans ce cocon rassurant. L’achat de bulbes du printemps – jacinthes, jonquilles, perce-neige – la tira de sa mélancolie. Pour elle qui détestait la période des fêtes, le début de l’hiver était le moment le plus triste de l’année, mais c’était aussi celui où elle avait le plus besoin de voir la vie revenir. Pour elle, c’était la vraie promesse de Noël…

      *

    

    
    
      6 h 30

      Takumi referma le coffre avec précaution. La camionnette était pleine à craquer.

      – Allez viens, je te paie un p’tit déj’ ! proposa Madeline.

      – Enfin une parole gentille !

      Ils poussèrent la porte des Cordeliers, le bistrot installé au centre du secteur horticole. Autour du comptoir, les nombreux clients discutaient le bout de gras, refaisant le monde devant leur ballon de rouge ou leur petit noir. Certains étaient absorbés dans la lecture du Parisien, d’autres remplissaient des grilles de Loto ou de PMU. Beaucoup de conversations tournaient autour des prochaines élections présidentielles : Sarko serait-il réélu ? La gauche avait-elle choisi le meilleur candidat ?

      Ils s’assirent à une table, dans un endroit un peu moins bruyant. Madeline commanda un double espresso et Takumi se laissa tenter par un kebab très gras.

      – Ben, t’as l’estomac bien accroché, toi ! Tu me fais la morale à propos de la clope, mais tu devrais surveiller ton cholestérol !

      – Je suis ouvert à toutes les cultures, se justifia l’Asiatique en prenant une énorme bouchée de son sandwich.

      La jeune femme enleva ses gants et déboutonna sa parka d’où elle sortit le téléphone de Jonathan.

      – Vous ne l’avez toujours pas renvoyé, constata le Japonais.

      – Tu es observateur, toi.

      – Au fond, ça ne m’étonne pas.

      – Et ça te pose un problème ? rétorqua-t-elle sur la défensive.

      – Non, j’étais certain que l’histoire de Lempereur vous intéresserait…

      Elle se radoucit et sembla hésiter avant de lui tendre une feuille de papier qu’elle avait imprimée pendant la nuit.

      – Toi qui as vécu aux États-Unis, tu as déjà entendu parler de ça ?

      Intrigué, Takumi déplia l’article et en lut la manchette :

      
        JONATHAN LEMPEREUR TRAHI

        PAR SON MEILLEUR AMI

        En quelques jours, le plus célèbre des chefs a perdu sa femme, son restaurant et son meilleur ami. Retour sur une double trahison.

        (PEOPLE Mag – 3 janvier 2010)

      


      – Je ne savais pas que vous lisiez ce genre de presse, dit-il en chaussant ses lunettes.

      – Épargne-moi tes vannes, tu veux bien ?

      Les quatre photos qui illustraient l’article ne laissaient aucun doute à l’interprétation. Elles avaient été prises le 28 décembre 2009 à Nassau, aux Bahamas. On y voyait Francesca en compagnie d’un certain George LaTulip. Le couple avait été shooté par un paparazzi dans un petit coin de paradis du nom de Cable Beach. Bien que « volés », les clichés avaient un côté esthétique. En tenue de coton clair, l’ancien mannequin marchait main dans la main avec son amant le long d’une plage de sable blanc aux eaux turquoise et scintillantes. Leur attitude trahissait leurs sentiments : tout en complicité, ils souriaient et flirtaient, comme s’ils étaient seuls au monde. Sur la dernière image, les deux tourtereaux s’embrassaient tendrement à la terrasse d’un café à l’architecture coloniale.

      Cette série de poses avait un côté glamour et vintage qui rappelait les publicités Calvin Klein des années 1990.

      Généralement plus encline à révéler les incartades masculines, la presse à scandale n’avait pas été tendre envers les « frasques de Francesca ». Il faut dire que, dans ce monde hypocrite et manichéen, tous les ingrédients étaient réunis pour donner à cette tromperie des airs de tragédie antique. D’un côté, la femme adultère à la beauté fatale qui partait au bout du monde pour tromper son époux avec son meilleur ami. De l’autre, le mari fidèle resté à New York pour s’occuper de son fils et tenter de sauver son restaurant en péril. Last but not least, le rôle de l’amant était tenu avec prestance par ce George LaTulip. L’homme était grand, brun, ténébreux, séducteur. Un « beau mec » qui, malgré son nom ridicule, présentait une ressemblance frappante avec le Richard Gere de la grande époque.

      Lorsqu’on lisait l’article un peu plus attentivement, on comprenait que George LaTulip travaillait comme second de Jonathan à L’Imperator : c’était son plus proche collaborateur, mais aussi son ami. Avant de rencontrer Jonathan, George courait en effet les castings tout en vendant des hot dogs dans l’un de ces chariots ambulants qui pullulent à Manhattan. Jonathan avait une sorte de don pour repérer le potentiel des gens. Il avait formé George jusqu’à en faire son adjoint, lui apportant la stabilité, l’aisance matérielle et un CV qui lui donnait la certitude de trouver du travail jusqu’à la fin de ses jours. Et pour le remercier, l’autre lui avait piqué sa femme…

      – Qu’est-ce que tu en penses ?

      – J’en pense que parfois les femmes sont des garces, répondit Takumi.

      – Si ça te fait dire de telles conneries, grommela Madeline, je crois que je vais arrêter de t’emmener dans les bistrots, et…

      Mais le jeune Japonais ne la laissa pas finir sa phrase :

      – Attendez ! Ce nom : George LaTulip, je l’ai déjà entendu quelque part. On ne lui a pas déjà livré des fleurs par hasard ?

      – Non, je ne crois pas. Avec un nom pareil, je m’en serais souvenue quand même ! Et puis, ça m’étonnerait qu’il habite à Paris…

      Mais Takumi s’accrochait à son idée.

      – Vous avez votre ordinateur avec vous ?

      Madeline soupira et sortit de son sac le notebook sur lequel elle avait téléchargé sa « base clients ».

      Takumi posa l’écran devant lui et tapa « LaTulip ». Il ne fallut pas longtemps pour qu’une occurrence s’affiche :

      
        George LaTulip

        Café Fanfan, 22 bis, avenue Victor-Hugo

        75116 Paris

      

      – C’est moi qui lui ai livré un bouquet de dahlias pourpres, il y a huit mois. Une commande que nous a sous-traitée votre collègue du XVIe, Isidore Brocus. J’ai établi la facture au nom du restaurant, c’est pour ça que son patronyme ne vous disait rien.

      – Et toi ? Tu te souviens de lui ?

      – Non, je m’étais contenté de laisser les fleurs à un employé.

      Madeline n’en croyait pas ses yeux. Non seulement George LaTulip avait repris un restaurant, mais il vivait à Paris. Décidément, le monde était un village…

      – Bon allez, on lève l’ancre, ordonna-t-elle. Tu termineras ton kebab dans la voiture, mais gare à toi si je trouve une trace de gras sur mes sièges !

      – On rentre à la boutique ?

      – Toi, tu rentres à la boutique ; moi, je crois que je vais aller rendre une petite visite à « Fanfan la Tulipe »…

      – Mais sous quel prétexte ?

      – Si tu crois que j’ai besoin d’un prétexte pour adresser la parole à un homme…
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Ceux qu’on aime
Parfois, c’est ça aussi, l’amour : laisser partir ceux qu’on aime.
Joseph O’CONNOR


Comté de Sonoma
Californie
Dimanche matin
– Tu n’aimes plus maman, n’est-ce pas ? demanda Charly.
Le break Austin longeait la côte découpée du Pacifique. Jonathan et son fils s’étaient levés à l’aube. Ils avaient quitté San Francisco par la Highway 1, traversant successivement la plage de sable noir de Muir Beach et le village bohème de Bolinas dont les habitants détruisaient, depuis des décennies, tous les panneaux d’indication afin de se protéger du tourisme de masse.
– Alors, tu l’aimes encore maman ? reformula le gamin.
– Pourquoi me poses-tu cette question ? demanda Jonathan en baissant le son de la radio.
– Parce que je sais que tu lui manques et qu’elle voudrait qu’on vive encore tous les trois.
Jonathan secoua la tête. Il s’était toujours refusé à laisser croire à son fils que la séparation d’avec sa mère pouvait être provisoire. D’expérience, il savait qu’un enfant gardait souvent le secret espoir que ses parents se retrouvent un jour et il ne voulait pas que Charly entretienne cette illusion.
– Oublie cette idée, chéri. Ça n’arrivera pas.
– Tu ne m’as pas répondu, remarqua le gamin. Tu l’aimes encore un peu, non ?
– Écoute, Charly, je sais que c’est difficile pour toi et que tu souffres de cette situation. Mes parents se sont séparés lorsque j’avais ton âge. Comme toi, j’étais très triste et je leur ai reproché de ne pas avoir fait d’efforts pour se rabibocher. J’admets volontiers que nous étions tous les trois plus heureux lorsque ta maman et moi nous nous aimions. Malheureusement, les histoires d’amour ne sont pas éternelles. C’est comme ça. Il est important que tu comprennes que cette époque est derrière nous et qu’elle ne reviendra pas.
– Hum…
– Maman et moi, on s’est beaucoup aimés et tu es le fruit de cet amour. Rien que pour ça, jamais je ne regretterai cette période.
– Hum…
Devant son fils, Jonathan ne critiquait jamais Francesca dans son rôle de mère. D’ailleurs, s’il pouvait lui reprocher d’avoir été une épouse infidèle, elle était pour Charly une formidable maman.
– Contrairement aux liens de couple, les liens entre les parents et les enfants durent toute la vie, poursuivit-il, appliquant à la lettre les conseils des psys qu’il avait lus. Tu n’as pas à choisir entre nous : ta mère sera toujours ta mère et je serai toujours ton père. Nous sommes tous les deux responsables de ton éducation et nous t’accompagnerons dans les moments heureux de ta vie comme dans les coups durs.
– Hum…
Jonathan regarda le paysage à travers le pare-brise. Sinueuse et sauvage, la route serpentait le long de l’océan. Avec ses falaises déchiquetées et battues par le vent, l’endroit faisait davantage penser à la Bretagne et à l’Irlande qu’à la Californie.
Il se sentait coupable de ne pas savoir parler à son fils avec des mots plus justes. Pour Charly, la séparation de ses parents avait été brutale et inattendue. Jusqu’à présent, Jonathan avait pris soin de ne jamais entrer avec lui dans les détails de sa relation avec sa mère, mais était-ce la bonne solution ? Oui, sans doute : comment expliquer à un enfant la complexité des relations conjugales et les ravages de la trahison ? Malgré tout, il se risqua à une précision :
– Je ne renie rien du passé, mais un jour, j’ai compris que ta maman n’était plus la femme que je croyais connaître. Pendant les dernières années de notre mariage, j’avais été amoureux d’une illusion. Tu comprends ?
– Hum…
– Arrête avec tes « hum » ! Tu comprends ou pas ?
– Je sais pas trop, répondit l’enfant en faisant une drôle de moue.
Et merde, pourquoi je lui ai dit ça ?… se désola Jonathan.
Ils dépassèrent un troupeau de vaches puis arrivèrent à leur destination : le petit village de pêcheurs de Bodega Bay. Située à soixante kilomètres au nord-ouest de San Francisco, la localité avait acquis une renommée mondiale depuis qu’Alfred Hitchcock y avait tourné la plupart des scènes des Oiseaux.
En cette matinée d’hiver, la ville côtière s’animait doucement. Ils se garèrent sur le parking presque vide. Charly sortit de la voiture et courut sur le ponton pour observer les otaries qui se doraient au soleil en poussant des cris de contentement.
Sur le port, plusieurs stands proposaient des crustacés encore frétillants et, sous les auvents des restaurants, quelques « vieux de la vieille » se balançaient dans des rocking-chairs tout en dégustant, malgré l’heure matinale, des tourteaux géants et des clam chowders1.
Comme il l’avait promis à son fils, Jonathan loua un petit bateau à la coque pointue qui ressemblait à une barquette marseillaise.
– Allez, moussaillon, cap au large !
Le plan d’eau était paisible, parfait pour naviguer.
La coquille de noix s’éloigna de la côte puis se stabilisa à deux miles du port. Charly sortit sa canne à pêche et avec l’aide de son père accrocha un ver à l’hameçon avant de lancer sa ligne.
Jonathan vérifia le portable de Madeline, mais dans cette partie du comté, le réseau était inexistant. Gardant un œil attentif sur son fils, il alluma une cigarette et en savoura la première bouffée en observant la nuée de palmipèdes qui tournaient autour du bateau. Décidément, Hitchcock avait été inspiré : l’endroit était envahi d’oiseaux de toutes sortes – mouettes, cormorans, bécassines, goélands – dont les cris se mélangeaient aux cornes de brume des embarcations.
– Dis, pourquoi tu fumes alors que ça fait mourir ? demanda Charly.
Jonathan fit celui qui n’avait pas entendu et demanda à son tour :
– Ça mord ?
Mais l’enfant n’était pas décidé à abandonner sa croisade contre le tabac :
– Moi, je n’ai pas envie que tu meures, dit-il, les yeux humides.
Jonathan poussa un soupir.
Comment lutter contre ça ?
Il capitula, écrasant sa clope après en avoir aspiré une dernière bouffée.
– Content ?
– Content ! répondit le gamin en retrouvant instantanément un visage rieur.
*

Pendant ce temps, à Deauville…
La pendule du salon venait de sonner 19 heures.
Un beau feu crépitait dans la cheminée. Raphaël et son père s’affrontaient autour de la table de billard. Assise sur le canapé en cuir capitonné, Madeline hochait la tête de façon mécanique, écoutant d’une oreille distraite le bavardage d’Isaure – sa future belle-mère – tandis qu’à ses pieds Sultan, le cocker anglais de la famille, bavait affectueusement sur ses chaussures neuves.
Dehors, la pluie cognait contre les vitres depuis le début de l’après-midi.
– Ah ! j’adore ce programme ! s’exclama Isaure, détournant soudain son attention de Madeline pour monter le son du téléviseur qui, en cette période de fin d’année, diffusait un énième bêtisier.
Madeline profita de cette brèche pour s’extirper du canapé.
– Je vais fumer une cigarette.
– Je croyais que tu avais arrêté, protesta Raphaël.
– Ça vous tuera, chérie, renchérit Isaure.
– Sans doute, admit-elle, mais il faut bien mourir de quelque chose, n’est-ce pas ?
Sur ce, elle enfila sa parka et sortit sur la terrasse.
Si la nuit était tombée depuis longtemps, un système sophistiqué de spots lumineux éclairait le petit manoir anglo-normand, mettant en valeur ses colombages et l’eau turquoise de la piscine.
Madeline fit quelques pas le long de la terrasse couverte pour s’accouder à la balustrade. La propriété surplombait le champ de courses, offrant une vue impressionnante sur Deauville.
Elle alluma sa cigarette, tirant une première bouffée. Le vent fouettait son visage. Bercée par le bruit de la mer, elle ferma les yeux, essayant de faire le vide en elle.
Le confort bourgeois et l’inertie de ces week-ends en famille provoquaient chez elle des sentiments contradictoires : apaisement, tranquillité, révolte, envie de fuite.
Peut-être qu’avec l’habitude…
Le fond de l’air était glacial. Elle remonta jusqu’au cou la fermeture Éclair de sa parka, rabattit sa capuche et sortit le téléphone de sa poche.
Depuis ce matin, la plupart de ses pensées convergeaient vers Francesca DeLillo à qui elle avait parlé au téléphone la nuit précédente. Cette femme, son mystère, son histoire exerçaient sur elle une drôle de fascination. Leur conversation avait été brève, mais suffisamment marquante pour l’obséder toute la journée. Lorsque Francesca avait pris conscience de la situation, elle lui avait demandé, un peu confuse, d’effacer le message qu’elle avait laissé sur le répondeur de Jonathan et de ne surtout pas lui en parler. « Un moment de faiblesse », avait-elle confessé. Madeline avait compris.
Elle lança le navigateur du smartphone et tapa le nom de Francesca dans la section « images » du moteur de recherche. Dans sa jeunesse, tout en poursuivant des études de management, l’héritière avait travaillé comme mannequin pour de grandes marques de mode. Les premières photos dataient des années 1990 et la montraient sur des podiums et dans des publicités. Selon les clichés, elle avait des airs de Demi Moore, Catherine Zeta-Jones ou Monica Bellucci. S’affichèrent ensuite de nombreuses poses avec Jonathan, preuve que, pendant ses années heureuses, le couple n’avait pas hésité à utiliser sa vie privée pour accroître la popularité de son entreprise.
La pluie se fit plus dense. Le tonnerre gronda, la foudre s’abattit près de la maison, mais, plongée dans son cyber-espace, Madeline ne s’en aperçut pas.
Ses doigts glissèrent sur l’écran tactile et cliquèrent sur une vignette qui la renvoya au site web du magazine Vanity Fair. Quelques années auparavant, le Paris Match américain avait consacré six pages au couple sous le titre : « La cuisine, c’est de l’amour ! » Une longue interview et des photos assez glamour qui n’avaient qu’un lointain rapport avec la gastronomie. Sur l’une d’entre elles, on pouvait voir que le couple s’était fait tatouer une inscription identique sur l’omoplate droite. Madeline zooma pour déchiffrer l’« épigraphe ».
You’ll never walk alone2

C’était beau… à condition d’être certain de rester ensemble toute la vie. Car aujourd’hui, avec du recul, la photo avait quelque chose de pathétique.
– Chérie, tu vas prendre froid ! lança Raphaël en ouvrant la porte.
– Je rentre, mon cœur ! répondit Madeline sans lever les yeux du téléphone.
En passant d’un cliché à l’autre, une évidence lui sauta aux yeux. Selon qu’elle se trouvait seule ou en présence de Jonathan, l’attitude de Francesca se métamorphosait : le top model félin, sûr de son pouvoir de séduction, se transformait en femme amoureuse aux yeux de Chimène. Même derrière les mises en scène à destination des journalistes, l’amour que se portaient ces deux-là ne faisait aucun doute.
Qu’est-ce qui les a séparés ? se demanda-t-elle en rejoignant le salon.
*
– Pourquoi se sont-ils séparés ? demanda Charly en rangeant sa canne à pêche dans le coffre de la voiture.
– Qui ?
– Tes parents.
Jonathan fronça les sourcils. Il tourna la clé de contact et d’un geste ordonna au gamin de boucler sa ceinture. Le minibreak quitta Bodega Bay et mit le cap sur San Francisco.
Tout en conduisant, Jonathan ouvrit son portefeuille pour y prendre la photo délavée d’un petit restaurant de province.
– Tes grands-parents avaient un restaurant dans le sud-ouest de la France, expliqua-t-il en montrant le cliché au gamin.
– La Che-va-liè-re, épela Charly en plissant les yeux pour déchiffrer la pancarte.
Jonathan approuva de la tête.
– Lorsque j’étais encore enfant, pendant quelques mois, mon père a aimé une autre femme : la représentante d’une grande marque de champagne qui fournissait son établissement.
– Ah ?
– Cet amour a duré plus d’un an. Comme dans les petites villes les rumeurs se répandent vite, ils ont pris garde à tenir leur histoire secrète et ils y sont parvenus.
– Pourquoi ton père a-t-il fait ça ?
Jonathan baissa sa visière pour éviter d’être ébloui par le soleil de midi.
– Pourquoi les hommes trompent-ils leur femme ? Pourquoi les femmes trompent-elles leur mari ?
Il laissa la question en suspens quelques secondes, un peu comme s’il réfléchissait à haute voix :
– Il y a des tas de raisons, j’imagine : l’usure du désir, la peur de vieillir, le besoin d’être rassuré sur ses capacités de séduction, l’impression qu’une aventure ne va pas porter à conséquence… Des explications sans doute très valables. Je ne peux pas te dire que j’excuse mon père, mais je ne lui jette pas la pierre non plus.
– Donc ce n’est pas pour ça que tu ne lui parlais plus lorsqu’il est mort ?
– Non chéri, ce n’est pas pour ça. Mon père avait d’autres défauts, mais malgré son infidélité, je n’ai jamais douté de son amour pour ma mère. Je suis certain que son adultère l’a beaucoup fait souffrir, mais la passion c’est comme la drogue : au début, tu penses la maîtriser, puis un jour, tu dois bien admettre que c’est elle qui te maîtrise…
À la fois surpris et un peu gêné par ces confessions, Charly regarda son père d’un drôle d’air dans le rétroviseur intérieur, mais Jonathan était lancé :
– Finalement, il est parvenu à se « désintoxiquer » de cette femme. Mais six mois après le terme de cette aventure, il n’a rien trouvé de mieux que de confesser son adultère à ma mère.
– Pourquoi ? demanda le gamin en ouvrant de grands yeux.
– Je pense qu’il s’en voulait et qu’il se sentait coupable.
Jonathan mit son clignotant pour se garer devant l’unique poste à essence d’une vieille station-service.
– Et ensuite ? demanda l’enfant en suivant son père.
Jonathan décrocha le pistolet de carburant.
– Il a supplié sa femme de lui pardonner. Comme ils avaient deux enfants, il lui a demandé de préserver leur famille, mais ma mère était dévastée par cette trahison. Son mari avait abîmé leur amour et gâché tout ce qu’ils avaient construit. Alors, elle lui a refusé son pardon et elle l’a quitté.
– D’un seul coup ?
Jonathan paya son plein et regagna la voiture.
– Ta grand-mère était comme ça, expliqua-t-il en repartant.
– C’est-à-dire ?
– C’était une grande amoureuse, une grande idéaliste, exaltée et passionnée. Brutalement, elle a pris conscience que la personne qu’elle aimait le plus au monde était capable de lui mentir et de la blesser. Elle disait souvent qu’au sein d’un couple la confiance était primordiale. Elle disait que sans confiance, l’amour n’était pas réellement de l’amour et sur ce point, je crois qu’elle avait raison.
Comme Charly avait oublié d’être bête, il ne put s’empêcher de remarquer :
– Ça ressemble à ce que tu as vécu avec maman.
Jonathan acquiesça :
– Oui, pendant des années, avec maman, on n’a fait qu’un. On partageait tout et notre amour nous protégeait de tout. Mais un jour… un jour l’amour s’en va… et il n’y a rien d’autre à dire.
Charly hocha tristement la tête et, puisqu’il n’y avait rien d’autre à dire, resta silencieux jusqu’à la maison.


1- Soupe aux palourdes, à l’oignon et au bacon servie directement dans une boule de pain évidée.

2- Tu ne marcheras jamais seul.
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  Francesca

  
    
      Quand tu aimes quelqu’un, tu le prends en entier, avec toutes ses attaches, toutes ses obligations. Tu prends son histoire, son passé et son présent. Tu prends tout, ou rien du tout.

      R. J. ELLORY

    

  

  
    
      Greenwich Village

        5 heures du matin

      Jonathan se réveilla en sursaut, la tête posée au creux de l’épaule de Madeline. Malgré la brutalité avec laquelle il était sorti du sommeil, il se sentait étonnamment bien. La maison s’était réchauffée. Du dehors montaient le bruit du vent et les palpitations de la ville. Il regarda l’heure, mais pendant un moment resta allongé, blotti contre le corps doux et brûlant. Puis il se fit violence et quitta en silence la bulle chaude de son amour naissant.

      Il enfila son pull et son jean avant de fermer la porte de la chambre pour descendre au salon. De la poche de son manteau, il sortit la photocopie que Madeline lui avait donnée la veille : le courrier électronique volé dans l’ordinateur de George.

      
        De : Francesca DeLillo

          À : George LaTulip

          Objet : Re :

          Date : 4 juin 2010 19 : 47

        George,

        Je t’en supplie, renonce à ton projet d’aller voir Jonathan à San Francisco. Nous avons pris la bonne décision. Il est trop tard pour avoir des remords, je croyais que tu avais compris en lisant la presse…

        Oublie Jonathan et ce qui nous est arrivé. Laisse-le se reconstruire.

        Si tu lui avoues la vérité, tu vas nous mettre tous les trois dans une situation dramatique et tu vas tout perdre : ton boulot, ton appartement, ton petit confort.

        F.

      


      Jonathan s’installa au bureau de chêne sur lequel trônait l’ordinateur. Claire devait avoir l’habitude de prêter son appartement à des amis : un papillon adhésif scotché à l’écran indiquait le mot de passe pour ouvrir une session « invité ». Jonathan se connecta à Internet et prit le temps de relire le message. Ainsi, Francesca ne l’aurait pas trompé avec George… Il avait encore du mal à le croire. Pourquoi avoir monté de toutes pièces ce scénario sordide ? Pour protéger quel autre secret ?

      En lisant le mail une troisième fois, il surligna la phrase « je croyais que tu avais compris en lisant la presse… ». À quoi Francesca faisait-elle allusion ? Le mail datait du mois de juin. Madeline lui avait confié qu’elle avait épluché des articles de journaux parus les mois précédents en croisant les noms de Francesca et de George sans trouver de piste concrète.

      Il écrasa un bâillement, se leva pour préparer du café avant de se mettre au travail et de compulser à son tour les archives de la presse en ligne. L’explication de ce mystère était forcément là. Au bout d’une heure, il tomba sur un étrange article du Daily News :

      
        BAHAMAS :

        LE CORPS D’UN FINANCIER RETROUVÉ

        DANS L’ESTOMAC D’UN REQUIN !

        Parti à la pêche au mérou au large de l’île de Columbus, un plaisancier a fait ce jeudi une macabre découverte en capturant un requin dans ses filets. Alors qu’il le hissait sur son embarcation, le squale a recraché un long morceau d’os qui ressemblait fort à un humérus. Intrigué, l’homme a prévenu les gardes-côtes qui ont ouvert le ventre de l’animal pour y trouver d’autres fragments de squelette humain, notamment un bout de cage thoracique et une mâchoire.

        Grâce à l’analyse de l’ADN extrait des os, la police bahamienne a pu identifier le cadavre. Il s’agirait du businessman américain Lloyd Warner, vice-président du complexe hôtelier de luxe Win Entertainment. Âgé de quarante-cinq ans, M. Warner n’avait plus donné signe de vie depuis le 28 décembre dernier, où il a été aperçu à l’aéroport de New York dans une boutique de prêt-à-porter, de retour des Bahamas justement.

      


      Jonathan n’en crut pas ses yeux. Lloyd Warner était mort depuis deux ans et il ne l’apprenait qu’aujourd’hui ! Lloyd Warner, le directeur financier de Win Entertainment… L’homme qui avait précipité sa chute en refusant de rééchelonner la dette du groupe Imperator. En un éclair, le souvenir d’heures sombres remonta à la surface : le cercle vicieux de l’endettement, la faillite de son entreprise, les difficultés financières dans lesquelles s’était débattue Francesca pour lutter contre la prise de contrôle de Warner et de ses vautours, leurs anciens associés qui s’étaient mués en prédateurs.

      Était-ce à cet article que faisait allusion son ex-femme dans son mail à George ? Avait-elle joué un rôle dans la mort de Lloyd Warner ? Mais dans quel but, puisque cet acte n’avait aucunement empêché la faillite de leur entreprise ?

      Décontenancé par sa découverte, Jonathan imprima à la hâte l’extrait de journal et griffonna quelques mots sur l’ardoise murale à destination de Madeline. Puis il enfila son manteau avant d’attraper les clés de voiture pendues près de la porte.

      *

      Dès son arrivée, Jonathan avait repéré la Smart vert amande de Claire garée dans l’impasse privée. Le froid était de plus en plus vif. Il démarra la petite voiture et fit chauffer le moteur en écoutant sur une station d’info le début du flash :

      
        « … poursuite aujourd’hui en Californie du procès de la Mexicaine Jezebel Cortes, l’héritière du chef d’un cartel de la drogue. Surnommée “La Muñeca”, elle est la fille du parrain… »

      

      Mais il n’avait pas l’esprit à s’infliger la litanie de tous les malheurs du monde. Il coupa l’autoradio et s’engagea dans Grove Street. À cette heure très matinale, la circulation était fluide. La 7e Avenue, Varick puis Canal Street… Il retrouvait la géographie new-yorkaise, parcourant un trajet qu’il avait effectué des centaines de fois lorsqu’il habitait ici.

      Au milieu du flot de taxis jaunes, il remarqua la Ferrari noire dans son rétroviseur. Même quand il avait de l’argent, il n’avait jamais été un passionné de bagnoles, mais celle-ci était différente. Son père lui avait offert le modèle réduit lorsqu’il était enfant : une 250 GT California Spyder à châssis court. L’une des voitures les plus rares et les plus belles de l’histoire, produite à seulement quelques dizaines d’exemplaires au début des années 1960. Il eut à peine le temps de tourner la tête que le cabriolet déboîta sur sa droite et plaça une accélération foudroyante avant de disparaître en fonçant vers SoHo.

      Quel malade…

      TriBeCa avait beau être l’un des quartiers les plus chers de Manhattan, Jonathan ne s’y était jamais vraiment senti à l’aise, trouvant l’endroit dépourvu de charme et d’harmonie.

      Il prit la première place qui se présenta aux abords de l’immeuble où vivait son ex-femme. L’Excelsior, une imposante résidence d’une quinzaine d’étages, datait des années 1920. Récemment, les promoteurs s’étaient emparés de cet ancien hôtel Art déco pour le rénover et le transformer en lofts high-tech à destination d’une clientèle multimillionnaire.

      – Hello Eddy ! lança-t-il en entrant dans l’immeuble.

      Sanglé dans un uniforme marron à galons dorés, le portier mit plusieurs secondes pour le reconnaître.

      – Monsieur Lempereur ! Ça, pour une surprise…, lâcha-t-il en réajustant sa casquette.

      – J’aimerais voir Francesca. Pouvez-vous la prévenir que je suis dans le hall ?

      – C’est qu’il est encore tôt…

      – J’insiste, Eddy, c’est vraiment important.

      – Je vais appeler madame directement sur son téléphone.

      Physique imposant à la B.B. King, Eddy Brock était, à tous les sens du terme, l’« homme clé » de l’immeuble, celui qui connaissait les secrets de tous ses habitants : engueulades, tromperies, maltraitances, problèmes de drogue… Selon que vous entreteniez de bons ou de mauvais rapports avec lui, votre vie pouvait être grandement facilitée ou devenir un enfer.

      – C’est bon, monsieur, elle vous attend.

      Jonathan remercia le portier d’un signe de tête et appela l’un des ascenseurs alignés au fond du hall. Il tapa le code permettant à la capsule d’arriver directement dans l’appartement de son ex-femme, ouvrant ses portes sur l’antichambre du duplex de verre qui coiffait les deux derniers étages de l’immeuble.

      Jonathan s’avança jusqu’au salon, une pièce démesurée au carrelage en pierre de lave et au mobilier contemporain en bois blond et en noyer. Ici, tout était dans l’épure et le minimalisme. Deux longues cheminées high-tech encastrées dans une avancée métallique crachaient une dizaine de petites flammes tandis que d’immenses baies vitrées, ouvertes sur l’Hudson, abolissaient la frontière entre l’intérieur et la terrasse. Alors que le jour se levait, la luminosité était féerique, mélange de rose, de pourpre et de gris-blanc.

      Bien qu’il ait vécu ici pendant deux ans, Jonathan s’y sentait désormais comme un étranger. Le jardin intérieur, la terrasse de quatre cents mètres carrés, la vue arrogante, le service de concierge à toute heure, le personnel de maison, la piscine chauffée de vingt mètres de long, le gymnase, le sauna… À l’époque où il était « l’Empereur », tout ce luxe lui paraissait normal. Aujourd’hui, il avait l’impression d’avoir eu autrefois la folie des grandeurs et de n’être plus qu’un simple mortel venu visiter les dieux sur leur Olympe.

      Sortant de la chambre à l’étage, Francesca se précipita.

      – Qu’est-il arrivé à Charly ?

      – Charly va très bien. Il est resté à San Francisco avec ton frère.

      Rassurée, elle descendit l’escalier de verre qui donnait l’impression qu’elle flottait dans l’air.

      Vu l’heure, elle avait certainement enfilé à toute allure son jean noir et son pull en V de cachemire beige. Pourtant, elle paraissait impeccable. Elle avait ce port altier et cette allure propres aux gens appartenant aux familles vivant dans la richesse depuis plusieurs générations. Son argent était marqué du sceau « given, not earned1 ». C’était peut-être aussi cela qui les avait séparés. Lui au contraire avait gagné son argent… avant de le perdre.

      – Tu l’as tué, n’est-ce pas ? demanda-t-il en lui tendant la feuille de papier où était imprimé l’article relatant la mort de Lloyd Warner.

      Elle ne baissa même pas les yeux pour le lire. Elle ne demanda pas de qui il parlait. Elle resta simplement immobile quelques instants avant de s’installer sur le canapé et de s’enrouler dans un plaid.

      – Qui te l’a dit ? Cet imbécile de George ? Non… sûrement pas…

      – Comment ça s’est passé ?

      Elle ferma les yeux, laissant les souvenirs affluer.

      – C’était fin décembre, il y a tout juste deux ans…, commença-t-elle. Tu m’avais accompagnée le matin à l’aéroport et je t’avais dit que j’allais à Londres pour visiter l’un de nos restaurants. C’était un mensonge. La semaine précédente, j’avais appris que Lloyd Warner irait aux Bahamas, à Nassau, pour négocier un contrat concernant l’un de leurs casinos. J’avais décidé d’y aller, moi aussi, pour le convaincre d’accepter un rééchelonnement de notre emprunt. En arrivant, je lui ai laissé un message à son hôtel, pour lui demander de me rejoindre à Columbus. À l’époque, tu n’avais pas conscience du gouffre abyssal de notre endettement. Nos restaurants commençaient à se développer, mais la crise économique et financière a cassé notre croissance. Je voulais que Win Entertainment nous laisse plus de temps pour rembourser, et il n’y avait pas moyen de lui parler seule à seul à New York.

      – Il est venu te voir ?

      – Oui. Nous avons dîné ensemble. J’ai essayé de le convaincre de nous laisser du temps, mais il ne m’a pas écoutée. À la place, il a passé la soirée à me draguer éhontément, si bien que j’ai quitté la table avant le dessert.

      Une femme de chambre entra dans le salon, apportant un plateau supportant une théière et deux tasses. Francesca attendit qu’elle soit sortie pour continuer :

      – Alors que je le croyais parti, Lloyd Warner est venu me rejoindre dans ma chambre pour me proposer un marché. Il était d’accord pour faire un effort concernant notre dette, mais à condition…

      – … que tu couches avec lui.

      Elle acquiesça :

      – Quand je l’ai envoyé paître, il a refermé la porte et s’est jeté sur moi. Il avait bu plus que de raison, sans doute sniffé pas mal de coke. J’ai crié, mais un mariage battait son plein dans tout l’hôtel. En me débattant, j’ai attrapé une statue sur la table de chevet : une imitation d’un bronze de Giacometti. J’ai porté le coup à la tête, très fort. Il s’est effondré. J’ai d’abord cru qu’il était sonné, mais il était mort.

      Abasourdi, Jonathan se résolut à prendre place dans le fauteuil le plus proche de Francesca. Pâle et serrée dans son plaid, celle-ci semblait pourtant très calme. Jonathan, lui, n’arrivait pas à savoir s’il était soulagé ou fou de rage. Deux ans de mystère venaient de se résoudre en quelques phrases. Deux ans à ne plus pouvoir faire confiance à personne parce qu’il n’avait pas vu venir la trahison de sa femme… pour la bonne raison qu’elle ne l’avait pas trahi.

      – Pourquoi n’as-tu pas appelé la police ?

      – Tu crois vraiment qu’ils auraient cru à mon histoire de légitime défense ? avec les dettes qu’on avait ? avec le mot que je lui avais envoyé pour qu’il vienne me voir ?

      – Qu’as-tu fait du corps ?

      – J’étais descendue dans la suite sur pilotis où nous avions déjà logé tous les deux. J’ai eu l’idée d’emprunter le bateau que l’hôtel met à la disposition des clients. C’est un petit Hacker Craft en acajou, tu te souviens ? Je l’ai manœuvré jusqu’au ponton de la suite et j’ai traîné le corps dans la cabine. Il faisait nuit noire. J’ai prié pour ne pas croiser de gardes-côtes, et je suis allée balancer le corps de ce… salaud à une vingtaine de miles du rivage. Avant, j’ai eu la présence d’esprit de récupérer son portefeuille et son portable.

      – À l’hôtel, personne ne s’est aperçu que tu prenais le bateau ?

      – Non, la noce mobilisait toute l’attention du personnel. Tu me trouves atroce ?

      Décontenancé, Jonathan détourna la tête pour fuir le regard de Francesca. Bien décidée à crever l’abcès, celle-ci ne laissa pas le silence s’installer.

      – J’étais paniquée, reprit-elle. Si on signalait la disparition de Warner aux Bahamas, on allait remonter jusqu’à moi rapidement. Des dizaines de personnes nous avaient aperçus dînant ensemble au restaurant. Ma seule chance était qu’on ne retrouve pas son corps tout de suite – pour ça, j’avais lesté le corps avec la gueuse de fonte présente sur le day boat – et, surtout, de faire croire à tout le monde que Warner était rentré aux États-Unis. En consultant ses mails sur son téléphone, je suis tombée sur un message l’invitant à s’enregistrer pour son vol de retour. Je me suis connectée au site de la compagnie aérienne et j’ai rempli les formalités. C’était jouable, mais il fallait que quelqu’un prenne physiquement la place de Lloyd. J’ai alors pensé à George à cause de sa vague ressemblance avec Warner.

      – George t’a servi d’alibi ?

      – Oui. En accréditant l’idée qu’il était mon amant, j’ai pu justifier ma présence aux Bahamas et prétendre que c’était lui qui se trouvait avec moi à l’hôtel. D’où les photos pour le paparazzi du coin. Surtout, il a voyagé avec les papiers d’identité de Lloyd sur le vol de retour. Et une fois à New York, je lui ai demandé d’effectuer plusieurs achats avec la carte de crédit que j’avais récupérée dans la veste de Warner. Quelques jours plus tard, lorsqu’on a signalé la disparition de Warner, les flics étaient persuadés qu’il était bien rentré à Manhattan. Personne n’a donc cherché à investiguer du côté des Bahamas jusqu’à ce qu’on retrouve son corps, six mois après.

      – Où en est l’enquête, aujourd’hui ?

      Toujours sans toucher à son thé, Francesca prit le paquet de Dunhill posé sur la table basse et alluma une cigarette.

      – Je ne sais pas. À mon avis, ils ont mis le dossier en sommeil. En tout cas, personne ne m’a jamais interrogée puisque officiellement ce n’est pas avec lui que j’ai dîné, mais avec George.

      Trop longtemps contenue, la colère de Jonathan explosa :

      – Pourquoi ne m’as-tu pas appelé moi, ton mari ? Tu avais si peu confiance en moi ? Ne pas me parler du voyage, passe encore, mais me cacher un meurtre !

      – Pour vous protéger, toi et Charly ! Pour ne pas te rendre complice d’un meurtre, justement ! Pour qu’on n’aille pas en prison tous les deux ! Mon plan avait neuf chances sur dix de foirer. Réfléchis : qui aurait élevé notre enfant si on s’était fait prendre ?

      Jonathan considéra l’argument. Il tenait la route, et une part de lui-même était admirative devant le sang-froid, la logique implacable et l’intelligence supérieure grâce auxquels Francesca était parvenue à se tirer d’affaire et à protéger sa famille. Aurait-il été capable de mettre en place un tel scénario ? Probablement pas. Sans doute aurait-il réagi en coupable. Sans doute se serait-il laissé submerger par ses émotions…

      Subitement, le sentiment d’absurde et de chaos dans lequel l’avait jeté leur séparation venait de disparaître. Ce qui leur était arrivé avait un sens. Mais au même instant, Jonathan prit conscience qu’il regardait à présent Francesca comme une étrangère. Il n’avait plus pour elle aucun élan, ni aucun sentiment, comme si une barrière invisible les séparait désormais définitivement.

    

    

  
    
      1- Donné, pas gagné.

    

    



